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Salvation
 
Après deux ans à écrire à son correspondant de prison, Danny rencontre enfin Moose. 
Les événements qui l’ont conduit à la prison continuent de le ronger de culpabilité. Danny fera tout son possible pour que Moose comprenne qu’il est au fond quelqu’un de bien. 
Tandis que les deux hommes acceptent leur relation, la famille de Moose le contacte et lui révèle un secret longtemps gardé qui changera leur vie à jamais. 
 
 




 
 
 
Partie I
 
 

Chapitre 1
 
Tout en montant les marches de l’association de quartier, je dégageai la neige de mes semelles, retirai mon bonnet en laine ainsi que mes gants et les fourrai dans la poche de ma veste. À l’intérieur, il faisait bien chaud. C’était agréable d’échapper au froid. 
Jetant un regard à la ronde, je vis le panneau « Dépôt de jouets » et je suivis la flèche dans le couloir. 
La petite pièce était pleine de caisses de jouets encore dans leur boîte. Derrière une longue table, une femme s’activait à ranger les donations. Je la rejoignis avec le sac qui contenait mes trois achats. 
— Bonjour. 
Je ne roulais pas non plus sur l’or, mais j’avais toujours eu le sentiment qu’il était important de donner à ceux dans le besoin, surtout à cette période de l’année. Avec un peu de chance, trois enfants auraient un Noël un peu plus joyeux, grâce à moi. 
La bénévole, une femme à l’air doux, qui me rappelait un peu ma grand-mère, prit les jouets et me donna le reçu pour les impôts. 
— Merci beaucoup, mon petit, dit-elle. 
— Ce n’est rien du tout, répondis-je avec un sourire. 
Je m’écartai et remarquai un panneau annonçant qu’ils cherchaient des correspondants pour les prisonniers. 
— Aimeriez-vous devenir correspondant ? me demanda la bénévole. 
J’y réfléchis un instant puis haussai les épaules. 
— Hum. D’accord. Pourquoi pas ? 
Elle sortit une pile de feuilles imprimées. 
— Voudriez-vous écrire à un homme ou une femme ? 
— Euh… Un homme, répondis-je doucement. 
— Nous n’en avons pas beaucoup, dit-elle en tournant les pages. Oh, en voilà un !
Elle me tendit la feuille et je la consultai. Il s’appelait Marvin Kellog. Il avait trente ans, comme moi. Il lui restait deux  ans de ses dix années de prison à faire. 
Je n’arrivais même pas à imaginer ce que c’était d’aller en prison à vingt ans tout juste. La biographie relatait quelques informations basiques, mais elle était peu détaillée. Marvin était célibataire, sans enfants et avait grandi à Détroit. Il recherchait des hommes pour nouer une amitié ou une relation. Il avait l’air un peu brutal sur sa photo, plutôt musclé avec des cheveux bruns, une moustache et une fossette au menton. Il souriait vaguement, mais même sur l’image, il avait le regard terriblement triste. Terriblement seul. 
Je savais ce que c’était… 
Je hochai la tête, pliai la feuille et la glissai dans ma poche. 
Elle me sourit. 
— Joyeux Noël.
— À vous aussi. 
Je refermai bien mon manteau et retournai à ma voiture pour partir travailler. 
Après un court trajet, je me garai sur le parking de Corbin Tree Services. Je déverrouillai l’entrée des employés, relançai l’alarme puis allumai les lumières avant de rejoindre mon bureau. 
Mon père, Gary Corbin, a monté Corbin Tree Services trente-cinq ans plus tôt. Nous sommes spécialisés dans le dessouchage, l’abattage, l’élagage, le déplacement et le replantage. En fait tout ce qui concerne les arbres. Cette période de l’année est la plus active pour nous. Avec tous les coups de gel, beaucoup de clients nous appellent pour dégager des arbres ou tailler des branches. 
Je travaille dans les bureaux, je dirige plus ou moins la boîte. En plus de faire les comptes, je réponds aux appels des clients et j’établis les déplacements de nos camions. Papa travaille sur le terrain avec les employés et s’occupe beaucoup des entreprises clientes. Il n’aime pas rester assis derrière un bureau. 
Après avoir allumé mon PC, j’accrochai mon manteau dans le placard. La première chose que je faisais, tous les jours, c’était préparer le café dans la salle de pause. Lorsque j’en ressortis, on déverrouilla l’entrée principale. Le système de sécurité couina lorsque papa entra. 
— Bonjour, Danny, me dit-il. 
— Bonjour, papa. 
Il me donna une tape dans le dos en me dépassant. Je le suivis dans la salle de pause et nous nous servîmes une tasse. 
— Comment s’est passé ton week-end, fiston ? demanda-t-il, appuyé contre le comptoir à siroter son café. 
J’attrapai le sucre et en mis un peu dans mon mug. 
— Ça va. J’ai acheté des jouets pour la campagne de bienfaisance. Mmh… Je suis allé au cinéma… au restaurant…
Je laissai ma phrase en suspens le temps de réfléchir. 
— Tout seul ? 
— Oui, répondis-je en haussant les épaules. Et alors ? 
Je savais que j’avais l’air sur la défensive, mais je ne pouvais m’en empêcher. 
— C’est juste que… Je m’inquiète pour toi. Je ne veux pas que tu passes ta vie seul. 
— Je vais bien, papa. En plus, toi tu es seul et tu es heureux, non ? 
— C’est différent, fiston. J’ai passé vingt belles années avec ta mère. Et il y a toi. 
Mon père mit la main sur ma nuque et la pressa, puis ajouta avec un petit rire. 
— Je ne dis pas pour autant que j’ai négligé mes besoins naturels ces dernières années. 
Je grimaçai. 
— Oh mon Dieu, papa ! Je ne veux pas le savoir ! 
Nous rîmes tous les deux, malgré mon malaise à entendre mon père parler de sa vie amoureuse. 
— Fiston… Tu… euh… Tu as rencontré des hommes pour s’occuper de… euh…
J’étais dans mes petits souliers. Je savais que c’était difficile pour papa de parler comme ça des hommes, alors il devait être vraiment inquiet. Mais il était hors de question que je discute de ma vie sexuelle, ou plutôt de son inexistence, avec lui. 
— S’il te plaît, papa, on peut changer de sujet ? 
— Je m’inquiète juste pour toi, Danny. 
— Tout va bien. Sincèrement. 
— D’accord, soupira-t-il. 
Les ouvriers commencèrent à arriver, alors j’en profitai pour filer, en me servant de l’excuse de leur emploi du temps de la journée à préparer. 
Une fois tout le monde déployé et le bâtiment vide, je m’assis à mon bureau, consultai la liste des paiements en retard et préparai les rappels pour les poster. 
Ayant un peu de temps libre, je sortis la biographie de Marvin de ma poche et la relus. Dans l’idée qu’une lettre écrite à la main serait plus personnelle qu’une lettre imprimée, j’attrapai un stylo et un carnet et commençai à écrire. Je fis plusieurs essais avant d’arriver à quelque chose de simple. 
Cher Marvin, 
Salut. Je m’appelle Danny Corbin. J’ai reçu votre fiche à l’association de quartier, alors je me suis dit que j’allais vous écrire. 
J’ai aussi trente ans. Je travaille pour la compagnie d’élagage de mon père, je m’occupe de l’administratif. Ce n’est pas très glamour, ni excitant, mais ça paye les factures et je le fais bien. 
Je suis gay et célibataire. Je ne recherche pas vraiment de relation pour l’instant. J’ai du mal à rencontrer des gens. J’ai l’impression qu’apprendre à me connaître n’intéresse pas la plupart des hommes. C’est un peu dommage. J’imagine que j’ai peur d’être blessé, vous savez ? 
J’ai adopté deux chiens errants, Harley et Bandit. Ils sont pleins d’énergie, mais ce sont de bons chiens. Ce sont tous les deux des bâtards. Bandit est marron et plutôt petit, on dirait un mélange entre un terrier et un chihuahua, peut-être. Harley est un peu plus gros et grand. Je ne sais pas trop ce qu’il est. Mais il est surtout noir avec le poil soyeux. 
J’espère que vous me répondrez. Je vous souhaite un très joyeux Noël. 
Danny
Je glissai la lettre dans une enveloppe, écrivis l’adresse, collai le timbre, puis la postai avec le reste du courrier. 
 
***
Environ deux semaines plus tard, je reçus une lettre du pénitencier d’état. Je m’installai avec sur le canapé. Dès que je fus allongé, Bandit sauta dessus et m’écarta les jambes pour s’étaler la tête sur ma cuisse. 
J’ouvris la lettre et caressai la tête de mon chien en la lisant. 
Danny, 
Merci pour votre lettre. 
On m’appelle Moose1, pas Marvin. Un surnom qu’on m’a donné quand je faisais partie de l’équipe de foot américain du lycée. Ça me correspond plutôt bien. 
On dirait que quelqu’un vous a blessé par le passé. Que ça ne vous empêche pas de vivre. Quelqu’un comme vous doit avoir un cœur gros comme ça, s’il adopte des chiens errants et écrit à des prisonniers. 
Vous n’avez pas demandé, mais je sais que vous mourrez d’envie de savoir. J’ai tué quelqu’un. Ils appellent ça un homicide involontaire par véhicule. J’étais saoul et je conduisais. J’ai pris dix ans, mais j’en mérite probablement plus. Si vous arrêtez de m’écrire, je ne vous en voudrais pas. 
Moose. 
 
Je relus la lettre. Une larme glissa sur ma joue et je l’essuyai, surpris de la violence de mes émotions. Ce qu’il avait fait était si affreux que j’avais du mal à y croire. Mais il avait l’air d’avoir désespérément besoin d’un ami. Alors je sortis un stylo et une feuille et lui répondit. Je ne parlai pas de son crime. Il devait probablement le faire bien assez. Au lieu de ça, je parlai de moi.
 
Cher Moose, 
C’est encore Danny. 
Je devrais vous en dire un peu plus sur moi. 
Je suis du genre solitaire. C’est arrivé après la mort de ma mère. J’avais quatorze ans quand elle est tombée malade. J’en avais quinze quand elle est décédée. Ça a été très difficile pour mon père et moi. C’est à ce moment-là que je me suis plus ou moins renfermé. J’ai arrêté de traîner avec mes amis et ils sont tous passés à autre chose. Après ça, je n’ai jamais vraiment compris comment se lier d’amitié. 
Mais mon père a toujours été là pour moi. Lorsque je lui ai dit que j’étais gay, je sais que ça ne l’a pas enchanté et ça l’a rendu très mal à l’aise. Mais il a essayé de sourire et il a dit qu’il m’aimait quoi qu’il arrive. C’est très dur pour lui de me parler d’hommes et de relations, mais il essaie. Je crois qu’il craint que je finisse ma vie tout seul ou que quelqu’un me fasse du mal si ça s’apprend. Ça doit aussi le rendre triste que je sois fils unique, alors il n’aura jamais de petits-enfants. 
Je n’ai jamais eu qu’un seul petit ami, Silas. Nous sommes sortis ensemble quelques mois. Nous nous sommes rencontrés le jour de mes vingt-et-un ans. Je me suis forcé à sortir boire un verre dans un bar. J’ai découvert que je n’aime pas trop le goût de la bière. Je préfère boire un soda. Mais c’est là que j’ai rencontré Silas. Il a été mon premier et j’étais profondément amoureux de lui. Mais apparemment, il ne ressentait pas la même chose puisqu’il m’a plaqué pour quelqu’un d’autre. Depuis je suis sorti avec quelques autres hommes, mais rien de durable. 
Je sais que c’est une question idiote et on vous la pose probablement beaucoup, vous n’avez pas à y répondre si vous ne le souhaitez pas, mais comment est la vie en prison ? 
Je vous souhaite une très bonne année. 
Danny
 
***
Lorsque Moose me répondit quelques semaines plus tard, j’étais très impatient. J’ouvris la lettre précipitamment et la lus immédiatement. 
 
 
 
Cher Danny, 
Merci d’avoir répondu. Je ne pensais pas vraiment que vous le feriez. 
Ma mère et mon père m’ont renié après ce que j’ai fait. Je ne le leur reproche pas. Je suis aussi enfant unique. 
Je suis content que votre père fasse des efforts pour vous. Ça veut dire qu’il tient vraiment à vous. 
Après le lycée, tous mes amis ou presque sont partis à l’université. Je n’avais pas les moyens d’y aller. Je me suis intégré au mauvais groupe. Trop fait la fête. Tous les week-ends, je buvais et me défonçais. J’ai fait des conneries et maintenant j’en paie le prix. 
Danny. La prison, c’est affreux. J’espère que vous n’aurez jamais à le découvrir par vous-même. Nous sommes enfermés la plupart de la journée à l’exception des repas, de la douche et d’une heure de pause. Mon compagnon de cellule est un porc. Il pète toute la journée et toute la nuit. Ce sont tous des animaux, ici. Le pire, c’est la solitude. On n’est jamais physiquement seul, mais mentalement il n’y a que mes pensées et moi. 
Promettez-moi de ne pas vous détourner du droit chemin. Les types ici vous briseraient. 
Cette photo de moi a quelques années. Avez-vous une photo à m’envoyer ? J’aimerais savoir à quoi vous ressemblez. Si vous le voulez bien. 
Moose
Je pris quelques clichés de moi avec mon appareil photo numérique et une fois satisfait de l’un d’entre eux, je l’imprimai sur du papier photo. Je la détaillai une dernière fois et hochai la tête pour moi-même. Je n’étais pas un mannequin, mais je n’avais pas l’air mal. De plus, ce n’était que pour un ami. 
À un mètre quatre-vingt, j’ai toujours été mince, mais au cours des années j’ai un peu perdu de mes pectoraux. J’ai un bouc, une moustache et une barbe très légère le long de ma mâchoire que j’essaie d’entretenir. Il y a une petite boule en titane accrochée à mon oreille gauche. 
Il ne pourrait pas le voir sur la photo, puisque je portais un haut, mais j’ai le S de Superman tatoué sur mon bras gauche.
Je glissai la photo dans la lettre suivante et la lui postai. 
Cher Moose, 
J’ai joint une photo comme vous l’avez demandé. J’espère que je ressemble à ce que vous imaginez. 
La vie en prison a l’air très triste et très solitaire. Mais après tout, c’est une punition. Je crois que je serais terrifié. 
Je promets de ne pas mal tourner. Ce n’est pas difficile pour moi. Je suis plutôt droit et je n’ai jamais cherché les ennuis. J’ai toujours été un enfant sage. Je n’ai jamais causé de problèmes à mes parents. Ça va paraître vraiment nul, mais je n’ai jamais essayé de drogue, je n’ai jamais fumé et je n’ai jamais bu qu’un verre d’alcool. Parfois  mon père plaisante en disant que si je suis gay, c’est parce que je suis un enfant trop facile et qu’il faut bien compenser. Mais il ne le dit pas méchamment.
Si vous voulez que je vous envoie des livres ou des magazines, je le ferai. 
Votre ami, 
Danny 
 
 
 
 
 
 

Chapitre 2
Moose et moi commençâmes une correspondance régulière. Nous parlions de toutes sortes de choses. Je lui racontais des choses que je ne rêverais jamais de dire à qui que ce soit. Qu’il soit plus ou moins anonyme devait faciliter les confessions. Il était toujours de bon conseil et me réconfortait. C’était étonnamment thérapeutique. J’avais beau ne jamais l’avoir vu, je le considérais comme un ami. 
Il me dit qu’il se savait gay depuis longtemps, mais qu’il le cachait à tous. Il n’avait jamais été avec un homme, ce qui me surprit, mais avec beaucoup de filles. 
Je me rendis rapidement compte qu’il était foncièrement gentil. Oui, il avait fait une terrible erreur et il en payait le prix, mais il ne pouvait et refusait de se pardonner. Cela me brisait le cœur. 
J’essayai de me mettre à sa place. Si j’avais fait une telle chose, je ne crois pas que j’aurais été capable de me le pardonner non plus. 
Les mois passant, j’attendais avec impatience les lettres de Moose. Nous nous écrivîmes régulièrement pendant presque deux ans. Je conservai chacun de ses courriers dans une boîte que je rangeai sur la bibliothèque. 
Moose me disait que j’étais un type super, et qu’un jour je rencontrerais quelqu’un qui me rendrait heureux. 
Je finis par rencontrer quelqu’un qui, je l’espérais, serait cet homme. 
J’avais découvert un chat errant dans la ruelle derrière ma maison, alors je l’avais rapporté, bien sûr. Je ne pouvais pas le laisser dans le froid. J’avais d’abord craint que Harley et Bandit ne l’aiment pas, mais ça n’avait pas l’air de les déranger. Bandit avait l’air beaucoup plus enclin à jouer avec le chat que Harley. Harley était paresseux. Il était complètement désintéressé. J’appelai le chat Moustache parce que je n’avais pas de meilleure idée. Il passait beaucoup de temps à se cacher de Bandit derrière le canapé. 
Il fallait que j’aille à l’animalerie acheter de la nourriture et une litière. Après cela, je passai à la grande surface de bricolage voisine. Mes fenêtres avaient tendance à laisser passer l’air en hiver, alors puisque j’étais de sortie, j’en profitai pour acheter des kits d’isolation. 
Lorsque je trouvai enfin la bonne allée, j’en sélectionnai quelques-uns, essayant de me décider. 
— Ce sont ceux-là les meilleurs, déclara l’homme à mes côtés. 
Il prit l’une des boîtes et me la tendit. Je le regardai et dit : 
— Merci. 
Il était plutôt mignon. De corpulence solide, il faisait peut-être deux centimètres de moins que moi. Il avait des cheveux bruns rabattus en arrière au gel et qui dépassaient juste un peu de sa nuque. Il avait les yeux verts. Avec sa barbe de quelques jours, il me rappelait Sawyer dans LOST. 
Il me fit un sourire arrogant et me détailla de bas en haut avant de revenir à mes yeux. Il me matait. 
— Vous avez besoin d’aide pour les accrocher ? me demanda-t-il en se rapprochant un peu plus. 
— Oh… Non, je crois que je peux le faire, répondis-je doucement. 
Je lui fis un petit sourire et regardai mes pieds, soudain intimidé. 
— Sûr ? Je suis très doué de mes mains, dit-il d’un ton suggestif, un sourire fin aux lèvres. 
Ok. C’était de ça dont papa et Moose me parlaient tout le temps. Ce type flirtait avec moi. Il fallait que j’arrête d’avoir peur. 
J’avalai ma salive et me raclai la gorge. 
— En fait, je ne rentre pas tout de suite à la maison. J’allais m’arrêter pour dîner. Au Chili’s, peut-être. 
— C’est une invitation ? demanda-t-il, la tête penchée et me regardant avec les sourcils haussés. 
Je hochai la tête nerveusement. 
— Oui. 
— Je m’appelle Leo. 
— Et moi Danny, dis-je en lui serrant la main. 
Leo m’aida à porter les kits d’isolation à la caisse automatique et lorsque j’eus payé, il me suivit jusqu’à ma voiture.
— Je te retrouve là-bas, Danny. 
Il me toucha le dos, puis sa main descendit et passa sur mes fesses avant de s’écarter. Je hochai nerveusement la tête. 
Le restaurant était quelques kilomètres plus loin. Nous entrâmes ensemble et nous installâmes dans un box pour deux. Il nous commanda une bière et nous commençâmes à échanger des informations. Je n’aimais pas du tout la bière, mais j’en bus la moitié puisqu’il me l’avait payée. 
Nous discutâmes de ce que nous faisions pour vivre. Leo conduisait un chariot élévateur dans un entrepôt. 
— C’est vrai ? Waouh, c’est cool ! 
— Ça paie les factures, dit-il en haussant les épaules. 
C’était peut-être la bière, mais je réussis à me détendre et nous passâmes un bon moment à discuter. 
Leo était plus âgé que moi ; il avait trente-huit ans. Il avait une sœur aînée avec qui il ne s’entendait pas. Ses parents étaient vieux et très religieux, alors ils ne s’accordaient pas sur beaucoup de sujets, y compris sa sexualité. 
Après avoir discuté avec Leo de sa famille, je compris combien j’étais chanceux d’avoir un père qui m’aimait et me soutenait, même si ça ne lui plaisait pas que je sois gay. 
Lorsque nous quittâmes le restaurant, Leo me proposa un autre rendez-vous. Nous échangeâmes nos numéros de téléphone et il m’accompagna à la voiture. Il m’étreignit et je rentrai pour la nuit. J’étais vraiment heureux qu’il n’ait pas essayé de coucher avec moi dès notre première sortie ensemble. C’était agréable qu’il veuille me connaître. 
 
***
Leo et moi sortîmes à nouveau ensemble le vendredi soir. Il vint me chercher après son travail et nous allâmes au restaurant. J’avais vraiment l’air de lui plaire. Il ne cessait de flirter et de me toucher. C’était complètement irréel. Je n’arrivais pas à croire que je l’attirais autant. 
Lorsque nous rejoignîmes sa voiture, il m’embrassa. Je mis les mains sur ses épaules et lui rendit son baiser. Il embrassait avec force, pressant la langue dans ma bouche. Il était agressif et je découvris que j’aimais plutôt ça. Après un long baiser passionné, il s’écarta pour que nous puissions reprendre notre souffle. Il déposa un autre baiser sur mes lèvres puis rit doucement. 
— Bien, dit-il en passant le pouce sur ma lèvre. 
— Merci. 
Il démarra la voiture et me ramena à la maison. Lorsqu’il se gara dans l’allée, il coupa le moteur, sortit et m’attendit. Je devinai qu’il voulait entrer. Je sortis à mon tour de la voiture et l’escortai à l’intérieur. 
Mes deux chiens se précipitèrent, et nous firent la fête. Je gloussai et tentai de les faire asseoir. Leo fronça les sourcils et repoussa Bandit. 
— Couché ! ordonna-t-il fermement.
Bandit vint se cacher derrière mes jambes. 
— Je suis vraiment désolé, grimaçai-je. Ils s’excitent quand je rentre. Et ils ne rencontrent pas souvent de nouvelles personnes. 
— Ce n’est rien, répondit Leo, puis il tenta de me sourire. 
Moustache se montra, nous regarda puis s’enfuit en courant. 
— Combien d’animaux as-tu ? demanda Leo. 
— Seulement trois. J’ai trouvé Moustache dans la ruelle il y a quelques jours. Et voici Bandit et Harley. J’ai adopté Bandit il y a cinq ans et Harley deux. 
— C’est adorable de ta part. 
— Merci. J’aime vraiment beaucoup les animaux. Veux-tu quelque chose à boire ? 
— Non, merci. Viens t’asseoir à côté de moi, Danny. 
— Laisse-moi d’abord sortir Harley et Bandit dans le jardin. 
J’ouvris la porte aux chiens pour qu’ils puissent faire leurs besoins. Leo me prit la main et nous nous assîmes sur le canapé. 
Il prit mon visage entre ses mains, et commença à m’embrasser passionnément. Il attira ma langue dans sa bouche, exigeant qu’elle joue avec la sienne. Il glissa les lèvres dans mon cou, l’embrassa et le suçota. 
Tandis que nous nous pelotions, il déboutonna sa ceinture et défit la fermeture éclair de son pantalon. Il me prit la main et la posa sur son pénis. Je baissai les yeux. J’avais la main autour d’une verge de taille ordinaire, semblable à la mienne. Elle émergeait d’une fourrure bien entretenue. Je la serrai plus fort et montait la main de bas en haut, tandis que nous nous embrassions à pleine bouche. 
Il remit la main sur ma nuque et la poussa vers le bas. J’écartai la tête et la secouai. Je n’étais pas encore prêt à ça, alors je continuai à le caresser. 
— Crache dans ta main, murmura-t-il, la voix rauque. 
Je fis couler de la salive sur ma paume, puis reprit sa queue en main, la mouillant bien. Leo s’appuya contre le canapé et écarta les bras. Je posai la main sur son épaule et le pompai. 
Sa verge était brûlante contre ma peau. Cela faisait si longtemps que je n’avais pas touché un autre homme. Mon sexe se pressait contre mon jean. J’avais hâte que Leo me touche à son tour. 
Il s’écarta du canapé et se leva. Sa verge ballota devant mon visage. Je crachai à nouveau dans ma paume et repris mes caresses, plus vite, plus fermes. 
Leo mit la main sur ma nuque. 
— Suce, souffla-t-il en rapprochant ma tête. 
— Je peux juste te branler, cette fois ? demandai-je, les yeux levés vers lui. 
Lorsqu’il hocha la tête, j’enfilai sa verge trempée de salive sur mon poing. Je passai le pouce sur le gland et tournai la main. Leo gémit fortement. Ses genoux tremblèrent et son souffle se fit instable. 
— Plus vite, murmura-t-il. 
Je pompai plus vite et augmentait la force de ma prise. Je sentis sa queue gonfler et vibrer dans ma main. Du liquide séminal coula du gland, alors je passai le pouce dessus et l’étalai sur sa verge d’un coup de poignet. 
— Oh putain ! grogna-t-il. Je vais jouir !
Il pressa la main contre ma nuque et me rapprocha. Comprenant que j’allais en avoir plein le visage, j’écartai la tête et poussai sa verge vers le bas au moment où le premier jet éclatait contre mon menton. Le reste atterrit sur ma chemise. 
Leo relâcha longuement son souffle. 
— Fiou ! 
Il attrapa sa verge à la base et remonta la main en la pressant. Une goutte de sperme en coula, alors il l’essuya sur ma lèvre. Je levai les yeux vers lui, la lécha, ce qui le fit gronder d’approbation. 
Il tapa son gland contre mon menton à quelques reprises, puis l’écarta. Tandis qu’il se rhabillait, je me levai et allai me nettoyer à la salle de bains. Je retirai ma chemise sale et la jetai dans le panier de la linge à côté. Je retournai dans le salon dans mon maillot de corps blanc et mon jean. Lorsque j’entrai, Leo se leva. 
— Je boirais bien, maintenant, dit-il. Tu as de l’eau ? 
J’allais nous chercher un verre d’eau dans la cuisine. 
— J’ai passé un bon moment ce soir, Danny. Mais je dois me lever tôt. Je t’appelle demain, après le boulot. On peut peut-être passer du temps ensemble ? 
— Bien sûr, Leo. Ça me plairait. 
— Super. Salut, Danny. 
Il m’étreignit et m’embrassa rapidement, puis partit. 
Je m’assis sur le canapé et souris intérieurement. J’attrapai un stylo et du papier. J’avais hâte d’en parler à Moose. 
Cher Moose, 
Devine quoi ? J’ai suivi ton conseil. J’ai rencontré quelqu’un ! Je suis tombé sur lui au magasin de bricolage, il a flirté avec moi et on est allé dîner. On est sortis deux fois ensemble pour le moment. Il a l’air très sympa. Et on dirait que je lui plais. Je te dirai comment ça se passe. 
Et toi, comment vas-tu ? J’espère que tu te portes bien. 
On a beaucoup de travail. Il y a eu une tempête de gel le week-end dernier alors nous faisons des heures supplémentaires pour dégager les arbres et les branches. Aussi, la ville a commencé à mettre en place les décorations de Noël. Tu te rends compte qu’on est déjà si près de Noël ? Le temps file à une de ces vitesses ! 
J’ai ajouté quelques cadeaux à ton compte, alors pense à moi quand tu enfileras ton nouveau caleçon et tes chaussettes. Ha ha !
Ton ami, 
Danny
 
 

 

Chapitre 3
Quelques jours plus tard, je sortis à nouveau avec Leo. Nous allâmes au cinéma, puis dîner. Rien d’extraordinaire, mais je passai un bon moment. J’invitai Leo à entrer après. 
Je m’assurai de bloquer les chiens avant qu’ils lui sautent dessus et les mis dehors dans le jardin. Leo arriva derrière moi, passa les bras autour de moi et m’embrassa dans le cou. Je sentis sa queue se presser contre mes fesses. 
— Leo, gémis-je. 
— Montre-moi ta chambre, murmura-t-il à mon oreille. 
Son souffle chaud me chatouilla l’oreille et provoqua un frisson le long de ma colonne vertébrale. Leo me suivit dans la chambre et je fermai la porte derrière nous. J’allumai la lampe de chevet. Leo vint m’embrasser. Il déboutonna ma chemise, mon pantalon et les laissa tous les deux tomber par terre. 
Mon Dieu, il allait me toucher ! À cette pensée, ma verge vibra et coula dans mon caleçon. 
Il retira la moitié de ses vêtements, puis me fit tomber sur le lit. Je repoussai les draps vers le bas et remontai vers la tête du matelas. Il m’enfourcha et m’embrassa profondément. 
Je caressai le duvet clair sur son torse et laissai sa langue pénétrer ma bouche. 
Il pinça mes tétons, je gémis. Mon corps tremblait sous ses mains. Je me cambrai et pressai ma queue contre lui. 
— Putain, Danny… Tu es trop sexy…
— Mmm, Leo…
Il nous changea de place. Il attrapa ma tête et il poussa. Je le laissai faire jusqu’à ce que mes lèvres frôlent sa verge. 
— Suce-moi, grogna-t-il. 
Je le pris dans la bouche et gémis. Sa queue était si chaude. Je goûtai toute l’humidité sur le gland et glissai les lèvres le long de sa queue. Je suçai doucement, en le prenant presque entier dans la bouche. Puis reculai en y allant plus fort.  
Leo grogna et resserra sa prise sur ma tête. Il donna un coup de hanche. Son gland frappa le fond de ma gorge, j’eus un haut-le-cœur et reculai. Il relâcha les mains, je montai et descendis le long sur son membre. 
— Suce plus fort, murmura-t-il. 
J’obéis et accélérai, de haut en bas. Je lui caressai les bourses. 
Leo me remonta vers lui et m’embrassa. Il échangea de position avec moi et me tourna sur le ventre. 
— Putain, ton cul est carrément parfait. Un beau petit cul bien rond. 
Il se leva pour récupérer un préservatif et un paquet de lubrifiant de la poche de son jean. Il passa entre mes jambes. Je posai la tête sur l’oreiller et fermai les yeux. Je ne savais pas si j’étais prêt pour ça, mais Leo me plaisait et je voulais lui plaire aussi. 
Il ouvrit brusquement le lubrifiant et je sentis son doigt glissant passer dans ma raie et pénétrer mon trou étroit. 
Je grognai de douleur. 
— S’il te plaît, Leo, doucement… Ça fait longtemps…
— Pardon, bébé. 
Leo glissa un doigt en moi puis le ressortit. J’inspirai profondément et expirai lentement. Alors que l’inconfort disparaissait, Leo passa à deux doigts. J’inspirai brutalement. Ses doigts allaient et venaient en moi, de plus en plus vite. Il toucha ma prostate et je gémis. Je soufflai et tremblai. J’agrippai l’oreiller sur lequel j’étais allongé et couinai contre lui. 
Un troisième doigt me pénétra et je me tendis un moment, avant de me forcer à me détendre. Bientôt, je poussai contre sa main. 
Leo recula. Je l’entendis déchirer un emballage de préservatif. Je me retournai et le regardai le dérouler sur son pénis. Il fit couler du lubrifiant sur son sexe puis se pencha. Il s’appuya sur un bras tandis que de l’autre il se guidait vers mon entrée secrète. Le gland se pressa en moi, je tremblai et gémis à cause de la vive douleur. 
Leo s’appuya sur les mains au-dessus de mon dos. Je lâchai un petit couinement d’inconfort, alors il m’embrassa le long de l’épaule, jusqu’au cou. Il donna un coup de langue sur mon oreille. Son souffle chaud m’assaillit, ce qui déclencha des vagues de plaisir dans tout mon corps. 
— Je ne veux pas te faire mal, dit-il tout bas. Dis-moi quand je peux bouger, bébé. 
— C’est bon, Leo. 
Il s’enfonça plus loin encore en moi, de quelques centimètres. Il s’écarta puis poussa à nouveau, plus profond. Il me pénétra jusqu’au bout et s’immobilisa. 
— Tu m’excites tellement, bébé ! 
J’agrippai ses mains et gémis tandis qu’il allait et venait. 
— Bon Dieu ! s’exclama-t-il 
Il pompa en moi vite et fort, grognant bruyamment. En quelques minutes, il hoquetait. 
— Putain, merde ! Je jouis !
Avec un dernier frisson, il se déversa dans le préservatif. 
— Ton cul est trop doué, bébé. 
Il se détendit sur moi, déposa un baiser sur ma nuque. Lorsqu’il sortit de moi, il noua le préservatif et le jeta dans la poubelle près de ma table de nuit. 
Je me tournai sur le dos et tentai de le ramener vers le lit. J’étais toujours excité. J’avais besoin de lui. 
— Faut que je me lève tôt, bébé, dit-il en s’asseyant. Mieux vaut que j’y aille. 
— Oh. D’accord, dis-je avec un sourire qui cachait ma déception. 
Leo m’embrassa une dernière fois et s’extirpa du lit. Je me levai et cachai ma verge dure dans mon slip, tandis qu’il s’habillait. Je l’accompagnai à la porte d’entrée, où il me donna un rapide baiser avant de mettre ses chaussures. 
— Je t’appelle demain, bébé. 
— D’accord. À demain. 
Un dernier baiser et il avait disparu pour la nuit. 
Repoussant ma déception, j’allais ouvrir aux chiens puis retournai me coucher. 
 
***
Je continuai à sortir avec Leo pendant deux mois. Nous nous voyions deux, peut-être trois fois par semaine. On couchait encore ensemble à l’occasion, mais ce n’était pas très satisfaisant. Il finissait toujours vite et ne faisait aucun effort pour s’occuper de moi. 
Aussi, il n’aimait pas mes animaux, et ça m’énervait plus que le sexe sans intérêt. Lorsque Moustache s’était enfui, j’étais bouleversé, mais Leo y semblait indifférent. Il me dit que ce n’était pas lui qui l’avait laissé sortir, mais je n’étais pas certain de le croire. 
Je ne nous voyais aucun avenir au-delà de ce que nous avions là. Plusieurs fois, je me demandai s’il ne valait pas mieux que je rompe. 
Moose saurait quoi faire. Il était toujours de bon conseil. Lorsque je sortis du papier et un stylo, je me rendis compte que je n’avais pas eu de ses nouvelles depuis plus de deux mois. Je lui avais écrit quand j’avais commencé à sortir avec Leo et n’avait reçu aucune réponse. Je sortis mon téléphone et regardai le calendrier. Il était censé être relâché dans moins d’un mois. Peut-être que ça le préoccupait ? J’espérais qu’il n’avait pas d’ennuis, que ce n’était pas à cause de quelque chose de grave. J’espérai ne pas l’avoir fâché. 
Finalement, je renonçai à parler de mon problème avec Leo et écrivit ce qui serait ma dernière lettre à Moose. J’espérais vraiment qu’il suivrait mon conseil. 
 
Cher Moose, 
Cela fait deux mois que je n’ai pas de nouvelles. J’espère que tu vas bien. 
Ce devrait être la dernière lettre que tu recevras de moi avant ta libération. Je voulais juste te dire que tu es quelqu’un de bien. J’espère que tu ne l’oublieras pas au moment de commencer ce nouveau chapitre dans ta vie. 
J’espère vraiment que nous resterons en contact. Si jamais tu passes dans le coin, viens me voir si tu en as l’occasion.
Je serai toujours ton ami. 
Danny 

 
 

Chapitre 4
 
 
Au bout du compte je ne rompis pas avec Leo. Peut-être étais-je trop sévère avec lui, et trop difficile. Il était gentil. Je devais juste lui donner un peu plus de temps. 
Avant que je le réalise, l’hiver passa au printemps, le printemps à l’été. 
Un soir de juin, j’étais assis dans mon fauteuil à lire le dernier Stephen King lorsque j’entendis un grondement sourd dans la rue. Jetant un coup d’œil par le rideau, j’aperçus un pick-up rouillé se garer devant la maison. Je ne pouvais pas voir qui c’était. Qui que ce soit, il ne fit pas mine de descendre. 
Haussant les épaules, je posai mon livre et partis préparer le dîner. Leo viendrait après son travail et nous avions prévu de regarder un film. 
Ouvrant le frigo, j’en sortis quelques oignons et des poivrons et commençai à les découper. Les sandwichs à la saucisse et aux poivrons étaient l’un des plats préférés de Leo. Après avoir découpé les légumes, j’attrapai les conserves de tomates et tout ce dont j’avais besoin d’autre dans la réserve. J’étais en train de couper une gousse d’ail lorsqu’on sonna à la porte. 
Bandit et Harley coururent à la porte et se mirent à aboyer comme des fous. 
Je déposai le couteau sur le comptoir, me lavai les mains et les essuyai avec un torchon. 
— C’est bon, les chiens, reculez !
Une fois que j’eus dégagé le passage, j’ouvris la porte au moment où un géant de dos redescendait sur le trottoir. Je sortis sur le porche et refermai la porte derrière moi pour que les chiens ne sortent pas. 
— Bonjour, dis-je. Puis-je vous aider ? 
L’homme se retourna, me regarda un instant puis remonta sur le porche. 
Il était imposant. Grand et large d’épaules, avec un petit ventre. Il avait les cheveux noirs et une grande barbe fournie. Il portait une chemise de flanelle verte, un jean à l’air sale et des bottes de travail. Il fourra les mains dans les poches de son jean et me dévisagea une demi-seconde avant de détourner les yeux. 
— Bonjour, Danny. 
Il avait une voix très profonde et rocailleuse. Je me serai souvenu d’une telle voix et je ne la reconnaissais pas. 
Lorsqu’il me regarda à nouveau, je plongeai dans ses yeux marron et le dévisageai un instant. Il m’était si familier, il ne me fallut qu’un instant pour le reconnaître. 
— Moose ? 
Il hocha la tête. 
Avec un rire, je sautai dans ses bras et l’étreignis très fort. Il me laissa faire un moment puis passa les bras autour de moi et me tapota le dos avec hésitation. Me rencontrer pour la première fois le rendait probablement nerveux, mais j’étais si excité d’enfin rencontrer mon correspondant, au bout de deux ans. 
— Je suis tellement content de te voir ! Je me demandais depuis des mois ce qui t’était arrivé. Oh, entre, je t’en prie ! 
Je lui attrapai la main et l’entraînai dans la maison avant de fermer la porte. 
Bandit et Harley lui sautèrent dessus, alors il s’accroupit et les laissa le renifler. Puis il les caressa et leur gratouilla la tête. Bandit lui lécha le visage, il rit et s’essuya du revers de la main avant de se relever. 
— Désolé, dis-je avec un grand sourire. 
— Pas de problème. J’aime les chiens. 
Je l’entraînai dans le salon et m’assis sur le canapé. Harley se lassa et alla dans son panier. Bandit continua à courir devant le canapé, à réclamer de l’attention. Lorsque je lui dis de se coucher, il s’installa à contrecœur à mes pieds. 
— Je n’arrive pas à croire que je te rencontre enfin ! Que fais-tu ici ? demandai-je à Moose. Pour combien de temps es-tu encore en ville ? 
— Je n’en suis pas sûr. Je pensais emménager ici. Je vais d’abord voir s’il y a du travail. 
— Je suis sûr que tu trouveras quelque chose. On n’est pas trop mal lotis, ici. 
— C’est dur de trouver un travail correct. 
Il ne s’expliqua pas, mais je savais pourquoi. 
— Je suis désolé, dis-je doucement. 
— Ne le sois pas. Ce n’est pas de ta faute. C’est la mienne. 
— Où loges-tu ?  
— Il y a un motel pour longs séjours près de l’autoroute. 
— Ah oui, je vois où. 
Il regarda la photo encadrée sur la petite table à côté du canapé. C’était Leo et moi, le jour de la Saint Valentin. 
— C’est ton petit ami ? demanda-t-il. 
— Oui. C’est Leo. 
— Il te traite bien ? 
J’avalai nerveusement ma salive, puis mentis : 
— Oui. 
Il leva les yeux et croisa enfin mon regard. J’eus l’impression qu’il lisait à travers moi. Je dus me détourner de lui. 
Nous gardâmes le silence quelques secondes. 
— Tu n’as pas peur de moi ? demanda-t-il tout bas. 
— Non. Bien sûr que non. 
— Je sors de prison. Tu viens de m’inviter chez toi. Je pourrais te voler. Te violer. Ou pire. 
C’était peut-être naïf, mais j’avais l’impression que Moose était mon ami. Même si techniquement, je le rencontrai pour la première fois, je le connaissais. 
— Tu ne ferais pas ça. 
— Comment le sais-tu ? 
— Parce que je te connais. Tu ne me ferais pas de mal. Tu es quelqu’un de bien. 
— Non, ce n’est pas vrai. 
— Bien sûr que si. J’aimerais que tu arrives à te pardonner. Tu as payé ta dette. Maintenant, tu dois t’en sortir. 
— J’ai tué mon meilleur ami, souffla-t-il. Il n’y a pas de pardon possible. 
Je le regardai droit dans les yeux. 
— Je te pardonne, soufflai-je à mon tour. 
Il ferma fort les paupières, mais des larmes lui coulèrent tout de même des yeux et il se mit à sangloter. Cela me brisa le cœur de le voir ainsi. Je l’étreignis, attirai sa grande tête sur mon épaule et pleurai avec lui. Au bout de quelques minutes, ses sanglots se calmèrent, il renifla et se racla la gorge. Je le lâchai tandis qu’il se redressait et pris un mouchoir pour lui, un mouchoir pour moi. 
— Tu te sens mieux ? demandai-je en me mouchant. 
— Oui. En fait, oui, répondit-il avec un rire sans joie. 
— Tu veux de l’eau ? Ou quelque chose d’autre à boire ? 
— De l’eau, ça me va. 
J’allai dans la cuisine. Je rangeai les légumes  que j’avais découpés dans un sac en plastique que je mis dans le frigo. Je remplis deux verres d’eau au robinet, retournai dans le salon et m’assis près de Moose. 
— Tiens, dis-je en lui tendant le verre. 
Nous bûmes en silence et je saisis cette opportunité pour le regarder de la tête aux pieds. Il avait l’air un peu négligé, mais s’il s’occupait un peu de lui, il serait sûrement très beau. 
— Tu sais ce qu’il te faut ? dis-je. Une coupe. 
— Quoi ? 
— Ta barbe. Tu ne peux pas te présenter à un entretien avec l’air d’Hagrid dans Harry Potter. 
— Hein ? 
— Non, rien, répondis-je avec un petit rire. Viens. 
Je me levai et l’attendis. 
— Viens. 
Il secoua la tête. 
— Tu n’as pas à…
— Non, ce n’est rien. Je t’en prie, laisse-moi faire ça pour toi. Je ne te raterai pas, promis. Je m’entretiens moi-même. Tu vois ? 
Je passai la main sur ma barbe mince, me caressai le menton et souris. 
Il se leva et me suivit dans la salle de bain. J’attrapai une grande serviette de toilette, mon rasoir et une paire de ciseaux. Puis nous allâmes dans la cuisine et je déposai le tout sur la table. 
— Ok, Moose. Assieds-toi, lui indiquai-je. Tu devrais peut-être retirer ta chemise. Je ne veux pas te couvrir de poils. 
Il déboutonna sa chemise de flanelle et la posa sur la table. 
Eh bien ! 
Dessous il portait un débardeur élimé. Il avait un torse immense et son ventre étirait un peu le tissu. Il avait plusieurs tatouages sur les deux bras. Je voyais des poils de torse noirs et bouclés dépasser par l’encolure. 
Je ne pouvais détacher les yeux de lui. Je sentis ma verge grossir dans mon jean, j’étais très heureux que mon tee-shirt soit suffisamment long pour la couvrir. Lorsque je levai les yeux vers lui, je découvris qu’il me regardait. Embarrassé, je lâchai les ciseaux et ils rebondirent sous la table. 
Comme je me raclai la gorge et les ramassai, il tira une chaise et s’assit. 
Lorsque j’eus enroulé la serviette autour de lui afin qu’il ne se retrouve pas couvert de poils, je coupais de grosses parties de sa barbe avec les ciseaux. Être si prêt de lui fit perler ma queue. Je ne pouvais pas m’en empêcher. 
— Tu sens bon, murmurai-je.
Il rit. 
— C’est le shampoing et le gel douche gratuits du motel. 
Je les sentais, mais il y avait plus que ça. Il avait une odeur musquée, masculine qui éveillait chez moi des choses que je n’avais encore jamais ressenties. Je lui souris simplement et continuai à couper jusqu’à arriver au moment où je pus me servir du rasoir. Je réajustai la garde à une longueur de un centimètre et l’allumai. Je le passai avec soin sur sa barbe. 
— Tu as déjà l’air mieux, dis-je, content de mon travail. Lève le menton. 
Lorsqu’il renversa la tête, je retirai la garde et rasai sous menton ainsi que dans son cou. Je lui tournai la tête afin qu’il regarde droit devant. Sa barbe fraîchement taillée me chatouillait les doigts et sa peau était chaude. Ces frissons voyagèrent par mon bras directement dans mon aine. Mon sexe vibra et lâcha une autre goutte. 
Il me regarda pendant que je posai les doigts sur ses joues. Essayant d’ignorer l’intensité dans son regard, je passai le rasoir sur le haut de sa barbe afin de lui donner une forme. Puis j’en vérifiai la symétrie. 
— Parfait, dis-je avec un sourire. 
Il se caressa le visage. 
— Ça a l’air bien, Danny. Merci. Peux-tu aussi me couper les cheveux ? 
— Oh non, pour ça tu devrais aller voir un professionnel. À moins que tu veuilles une tonte militaire. 
— Vas-y ! Coupe-moi tout. 
— Tu es sûr ? 
— Ne t’inquiète pas. Si tu te plantes, ça repoussera. 
Nous rîmes tous les deux et je dis : 
— Ok. Dernière chance de changer d’avis… On y va…
J’attrapai les ciseaux et commençai à lui couper les cheveux. Une fois les cheveux dégrossis, je remis la garde à un centimètre et rasai sur les côtés et au-dessus des oreilles. 
Ceci fait, je repliai avec soin la serviette et la mis de côté. Je lissai les cheveux sur sa nuque, et me servis du rasoir pour égaliser la nuque. 
Une fois terminé, j’essuyai son cou avec la serviette et reculai pour admirer mon travail. Je voyais dépasser son tatouage dans le dos et, incapable de résister à ma curiosité, j’écartai légèrement le débardeur du bout des doigts pour le regarder. Il avait son nom de famille, KELLOGG, écrit en vieille calligraphie en haut de son dos.
— Ça te plaît ? demanda-t-il tout bas. 
— Oui, répondis-je. C’est super. 
Ma voix trembla, alors je relâchai vivement son débardeur. 
— Je t’ai vu regarder mes tatouages tout à l’heure. Peut-être qu’un jour je te raconterai. 
— D’accord. 
Je me raclai la gorge. 
— C’est tout bon. Viens. Viens te voir. 
Il me suivit dans la salle de bain et resta devant le miroir. Il passa une main sur sa barbe et sa tête. 
— Bon sang. On dirait vraiment quelqu’un d’autre. 
— Tu es très beau. 
C’était vrai. Sa barbe et ses cheveux étaient bien coupés. On voyait mieux sa bouche. Il avait les lèvres rouges et pleines. Même ses yeux ressortaient plus. 
— La prochaine fois, tu devrais aller chez un coiffeur professionnel, dis-je. Mais pour l’instant, ça ira. 
— Tu t’es bien débrouillé, Danny. 
Nous nous regardâmes quelques secondes de plus dans le miroir. Ses yeux s’embuèrent. 
— Pourquoi es-tu si gentil avec moi ? souffla-t-il. 
Je ne comprenais pas qu’il me pose une telle question. 
— Parce que tu le mérites. 
Il prit une profonde inspiration et la relâcha. Puis il m’attrapa et m’étreignit. Je me laissai aller dans ses bras, appuyai la tête contre son torse, les yeux fermés, et m’accrochai à lui. Sa barbe me chatouilla le cou quand il bougea légèrement la tête. Je me rendis compte alors à quel point il était grand. Il devait mesurer environ 1 mètre 90. 
Je ressentais pour Moose des choses que je ne ressentais pas avec Leo. Ses lettres avaient fait de lui un ami, mais là, dans ses bras, je compris que je l’appréciais beaucoup plus que ça. 
Ses lèvres frôlèrent mon cou et je retins un gémissement. 
J’avais tellement envie qu’il m’embrasse. Je voulais qu’il me fasse l’amour. 
Je sentis quelque chose bouger contre moi et presser contre mon ventre. J’inspirai brutalement en réalisant que c’était sa queue. Pas seulement sa queue : il avait une érection. Moose comprit ce qui se passait au même moment, il s’écarta rapidement de moi et sortit de la salle de bain. 
Pendant que nous retournions dans la cuisine, il refusa de me regarder dans les yeux. 
— Je peux avoir de l’eau ? demanda-t-il d’une voix rauque. 
— Bien sûr. 
Pendant qu’il remplissait son verre au robinet, j’allai chercher le balai et la pelle pour balayer les cheveux par terre. 
— Laisse-moi faire. 
Moose me prit le balai et rassembla les cheveux en une pile. 
Je me penchai avec la pelle. Lorsque Moose eut poussé les cheveux dedans, je les jetai dans la poubelle. 
— Je devrais y aller, dit-il. 
— Tu ne restes pas dîner ? 
Je levai les yeux vers l’horloge. Leo était en chemin. Quelque part, je le regrettai. Je voulais passer plus de temps avec Moose. 
— Leo vient dîner, ajoutai-je. Il ne devrait plus tarder. Tu pourrais le rencontrer. 
— Non, je devrais…
Leo tapa à la porte d’entrée en l’ouvrant. 
— Danny ? appela-t-il. 
— Je suis dans la cuisine, Leo !
Leo y entra et se raidit lorsqu’il vit Moose. 
— C’est qui ? demanda-t-il. 
— Leo, je te présente Moose. Mon correspondant. 
Ils se serrèrent la main et se jaugèrent du regard. Je dansai nerveusement d’un pied sur l’autre. J’avais l’impression d’avoir été pris la main dans le sac, alors que je n’avais rien fait de mal. 
Tout en s’adressant à moi, Leo regarda Moose droit dans les yeux. 
— Tu recueilles encore, Danny ? Il y a déjà bien assez de chiens ici. 
Je poussais un cri d’horreur. 
— Leo ! 
Moose plissa les yeux, puis se tourna vers moi. 
— Je ferais mieux d’y aller, Danny. Merci pour la coupe. 
— Attends ! Tu es sûr de ne pas vouloir rester pour dîner ? 
— Il a sûrement des choses à faire, intervint Leo. On ne voudrait pas le retenir. 
Je fis la sourde oreille. 
— Quand te reverrai-je ? demandai-je à Moose. 
Il jeta un coup d’œil à Leo. 
— Je ne sais pas, Danny. Je ne suis pas certain de rester dans le coin. 
Il rejoignit la porte d’entrée et l’ouvrit. Il était sur le point de partir et je savais au fond de moi qu’il ne reviendrait jamais. Cette idée me tordit le ventre. 
— Attends ! appelai-je. 
Moose s’arrêta et se tourna vers moi. Je courus à mon sac en bandoulière et en sortit une de mes cartes de visite. 
Je la lui donnai et dis : 
— Sois à cette adresse à 9 heures demain. Je peux te trouver un travail. S’il te plaît ! 
Il la prit et la mit dans sa poche. 
— Je vais y réfléchir. Au revoir, Danny. 
Je le regardai monter dans sa camionnette et partir. 
Je soupirai et fermai la porte. Lorsque je me retournai, Leo était juste devant moi. Je sentis une douleur vive à ma joue gauche lorsqu’il me gifla. 
— Sale petite pute ! gronda-t-il. 
Bandit et Harley bondirent, entourèrent Leo et lui aboyèrent et grognèrent après. Harley montra les dents pendant que Bandit aboyait avec force. 
— Comment oses-tu m’humilier comme ça ? cria Leo. Il t’a baisé ? 
J’étais furieux. Comment osait-il me parler de cette façon ? Il n’était pas l’homme que je croyais. J’aurais dû y mettre fin depuis longtemps. 
— Sors de chez moi ! lui dis-je. 
Je commençai à ouvrir la porte, mais il la referma brusquement. 
— J’ai le droit de savoir ! Il t’a baisé ? Parce qu’en tout cas t’avais vraiment l’air de le vouloir ! 
Leo m’attrapa le bras et tira brutalement, essayant de me rapprocher de lui. Je me dégageai et le repoussai aussi fort que possible avant de le dépasser d’un pas furieux. 
— Je t’interdis de me tourner le dos ! 
Leo fit mine de me suivre, mais Harley gronda et claqua des dents. 
— Recule, connard ! cria Leo.
Il lui donna un coup de pied. 
J’allai récupérer le couteau sur le comptoir de la cuisine. 
— Ne touche pas à mes chiens ! hurlai-je en le menaçant. 
Leo me rit au nez et secoua la tête. 
— Mais n’importe quoi, putain ! Quand ton nouveau petit copain repris de justice se sera bien servi de toi et t’auras jeté, reviens pas ramper auprès de moi, salope. 
— Ne t’inquiète pas pour ça. Je ne veux plus jamais te revoir. Maintenant, casse-toi ! 
Harley aboya, gronda à nouveau et s’avança. Leo recula vers la porte d’entrée. 
— Va te faire foutre ! cracha-t-il en claquant la porte derrière lui. 
Je relâchai mon souffle et retournai dans la cuisine. Je m’écroulai sur la chaise dans laquelle Moose s’était assis plus tôt et laissai tomber ma tête sur la table. Je pris une profonde inspiration et me redressai. J’avais fait ce qu’il fallait en plaquant Leo. J’aurais dû le faire plus tôt. Je hochai la tête, souris pour moi-même et me préparai à dîner. 
 
 
 
Chapitre 5
 
 
 
— Hors de question ! cria papa. 
— Chut ! Il va t’entendre ! dis-je en refermant la porte du bureau. 
— Je refuse de lui donner du travail. 
— Papa. S’il te plaît. Il a juste besoin d’un coup de main. Je réponds de lui personnellement. 
— Je ne vais pas intégrer un repris de justice alcoolique à mon équipe et c’est tout. 
— Papa. Il ne boit plus. Et tu sais que je ne te le demanderais pas si je le croyais incapable de travailler. C’est mon ami. Il n’est plus ce qu’il était il y a dix ans. Il a bon cœur. Il travaillera dur, je te le promets. Donne-lui seulement une chance. S’il te plaît. 
L’expression de mon père s’adoucit, mais il garda le silence. 
— C’est important pour moi, continuai-je, baissant un peu la voix. Je me suis disputé avec Leo à ce sujet et on a rompu. Il ne comprenait pas, mais toi je sais que oui. Accorde-lui une chance, papa. Si ça ne marche pas, tu peux le licencier. Juste une chance. S’il te plaît. Pour moi. 
Je reniflai et une larme glissa le long de ma joue. Je l’essuyai rapidement, embarrassé par mon émotivité démesurée. 
Mon père lâcha un petit soupir. Il céda. 
— Une chance. Une incartade et c’est fini. C’est le moins que je puisse faire pour t’être débarrassé de ce connard de Leo. 
Je fronçai les sourcils. 
— Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu ne l’aimais pas ? 
— Parce que c’était ton petit ami et je n’avais pas à te dire qu’à mon avis tu te contentais de peu. 
Gah. J’avais beau avoir du mal à l’avouer, il avait absolument raison. Je m’étais contenté de peu. Et c’était un connard. Je lâchai un soupir résigné. 
— Eh bien, maintenant c’est du passé. Merci, papa. Tu ne le regretteras pas. 
Il s’esclaffa dédaigneusement. 
— C’est déjà le cas. 
Il ouvrit la porte et sortit dans le couloir. 
— Vous ! cria-t-il. Marvin. Moose. Quel que soit votre nom. Venez. 
Moose entra dans le bureau et nous regarda l’un après l’autre. 
Mon père croisa les bras sur son torse et défia Moose du regard, les yeux plissés. 
— Danny va préparer les papiers. Quand vous serez prêt, je serai à l’arrière. Vous êtes avec moi aujourd’hui. Essayez de tenir le rythme. Oh, et si votre haleine empeste ne serait-ce que du sirop pour la toux, vous êtes viré. 
— Papa !
— Oui, monsieur, répondit Moose avec déférence, la tête baissée. Je ne vous décevrai pas. Vous avez ma parole. 
Papa grogna et sortit. 
— Je suis désolé, dis-je avec une grimace. 
Moose haussa les épaules. 
— Ce n’est rien. 
Je pris un porte-bloc et les papiers d’embauche. Moose me fit un petit sourire et s’assit sur une chaise devant mon bureau. Je lui tendis le porte-bloc avec un questionnaire et tout ce qu’il avait à remplir d’autres. 
Il passa quelques minutes dessus puis me le rendit. Je parcourus le tout, vérifiant qu’il avait rempli tous les champs obligatoires. 
— C’est tout bon. Papa te donnera tout le matériel. 
— Merci, Danny. Je suis sincère. Merci. 
Je lui pressai le bras. 
— Je t’en prie. 
Je l’escortai jusqu’au fond et le confiai à mon père qui expliqua comment les choses se passaient. Je restai à l’écart et contemplai Moose pendant que papa lui donnait sa veste de haute visibilité, ses gants et son casque. 
Il était très beau. Il était grand et musclé. Et la barbe taillée lui allait très bien. Son casque le rendait particulièrement sexy. Ça allait bien avec son jean et ses bottes de travail. Il me jeta un regard avant de suivre papa au camion. Je lui fis un petit sourire et agitai la main. 
À la fin de la journée, je devenais dingue. Lorsque je vis papa dépasser mon bureau avec Moose, je bondis et sortis dans le couloir. 
— À demain, Monsieur, dit Moose à mon père. 
Ce dernier grogna, tourna les talons et rentra dans son bureau. 
Je rattrapai Moose et l’accompagnai jusqu’à la petite porte qui ouvrait sur le parking des employés. 
— Alors, ça s’est passé comment ? 
— Bien. C’était dur, mais ça m’a plu. Mais ton père ne m’aime pas. Je ne suis pas sûr que ça marche. 
Je souris. 
— Donne-lui le temps de te connaître. Il changera d’avis. 
— Ça m’étonnerait. 
Je m’arrêtai à la porte et dansai d’un pied sur l’autre nerveusement. 
— Ça te dit d’aller dîner ?
— Je suis vraiment crevé, Danny. Je vais rentrer m’écrouler. Mais merci. 
— Oh. Oui. Bien sûr. 
— Et merci de m’avoir trouvé ce travail. Vraiment. 
— De rien. 
Il passa la porte et s’en alla. Je retournai à mon bureau et m’affalai dans mon fauteuil. Je fermai les yeux et pris une profonde inspiration. 
Je marchai jusqu’au bureau de mon père et m’assis en face de lui. 
— Hé, bonhomme. Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-il. 
— Je voulais voir comment ça s’était passé avec Moose. 
— Bien, grommela-t-il. 
— C’est tout ? insistai-je, tentant d’obtenir une réponse plus longue de sa part. 
— Oui. Il est… acceptable. 
Il retourna à ses papiers et se mit à écrire. 
Là, je commençai à être énervé. 
— Très bien, papa, j’ai compris. 
Je sortis de mon fauteuil et retournai furieusement à mon bureau. Me rasseyant, je me cachai le visage dans les mains. 
Lorsque j’entendis ma porte se fermer, je levai la tête tandis que mon père s’appuyait contre le battant. 
— Fiston. Je sais que tu veux aider ce type. Que tu crois le connaître, mais c’est faux ! Tu ne peux pas le sauver tout seul. 
— Je sais, papa. Mais si je peux l’aider, je ferai tout ce que je peux. Je suis la seule personne qu’il peut considérer comme un ami. Il mérite une deuxième chance. 
Papa soupira. 
— J’essaie juste de te protéger. Mais je ne peux pas te reprocher d’avoir le cœur aussi généreux. Tu tiens ça de ta mère, que son âme repose en paix. 
Il s’écarta du mur et contourna mon bureau. 
— Viens là. 
Je me levai et il m’étreignit. Il m’ébouriffa les cheveux et déposa un baiser sur ma tête. 
— Papa. J’ai trente-deux ans. Quand vas-tu arrêter de faire ça ? plaisantai-je. 
— Quand tu ne seras plus mon petit garçon. 
Je ris et lui donnai un petit coup d’épaule. 
 
 

Chapitre 6
Moose continua sur la bonne voie. À la fin de la semaine, mon père n’était plus aussi dur avec lui, mais je ne serais pas allé jusqu’à dire qu’il était chaleureux. 
Moose avait l’air de bien s’entendre avec les autres ouvriers, bien qu’il ne se mêlait pas beaucoup à eux. J’en entendis certains dire qu’il travaillait très dur et en faisait toujours plus. 
— Il essaie d’impressionner le vieux, déclara l’un d’eux. 
Il était peut-être un peu jaloux, mais tout le monde respectait le travail de Moose. 
J’essayai de le rattraper avant qu’il parte le vendredi, mais il se défila sans que je m’en rende compte. 
En fait, on aurait dit qu’il m’évitait. Toute la semaine, chaque fois que je le cherchais, il n’était nulle part. Après le travail, il partait sans un mot. 
Au bout de deux semaines, je n’allais pas le laisser s’échapper. Pas cette fois. Comme c’était un vendredi de versement, c’était la parfaite excuse. Je gardai son chèque dans mon bureau et demandai à mon père de lui dire de passer à la fin de la journée, parce qu’il devait remplir quelque chose. 
J’étais au bureau en train d’imprimer des notes de créances lorsque j’entendis qu’on frappait à la porte. Je levai la tête et souris à Moose qui emplissait l’embrasure de son corps massif. Il était vraiment beau. Sa barbe avait un peu poussé, mais il avait l’air en bonne santé. Et le casque, la veste, le jean et les bottes, ça lui allait vraiment bien. 
— Tu voulais me voir, Danny ? 
— Oui. Peux-tu fermer la porte ? 
Après un regard rapide dans le couloir, il la referma derrière lui. Il s’essuya sur son pantalon et s’assit dans l’un des fauteuils devant mon bureau. Il retira son casque et se passa la main sur ses cheveux coupés courts. Le casque sur les genoux, il se gratta la barbe. Il s’agitait comme s’il était nerveux, comme si j’allais le virer. 
Ne voulant pas prolonger l’agonie, je sortis une enveloppe du tiroir de mon bureau. Je m’assis dans le fauteuil à côté de lui et la lui tendis. 
— Voici ton chèque. 
Il eut un instant l’air perdu. 
— Il n’y a pas de problèmes ? Je n’ai pas fait d’erreurs ? 
— Non. Je voulais juste te parler une minute… Est-ce que tu m’évites ? Parce qu’on dirait que oui. 
Il regarda ses pieds, mais garda le silence. 
Apparemment, il m’évitait effectivement. Et ça faisait mal comme un couteau en plein cœur. Je me raclai la gorge et me levai. 
— D’accord. Hum. Bon, euh, c’était tout ce que je voulais. 
Je voulais qu’il parte, avant que je me mette à pleurer. Je retournai rapidement m’asseoir à mon bureau. Pivotant la chaise vers le classeur de dossiers, je l’ouvris et fit mine d’être occupé.
— Je suis désolé, souffla Moose. 
Je fermai les yeux très fort et mes épaules se mirent à trembler. Avoir fermé les yeux n’aida pas. Des larmes coulèrent sur mes joues plus vite que je pus les essuyer. 
— Danny. Je t’en prie, ne pleure pas, dit-il d’une voix tremblante. 
Il se tenait derrière moi. Je m’empourprai d’humiliation tandis que je pleurais comme un bébé devant lui. 
— Je croyais que nous étions amis. Va-t’en.
— Je ne voulais pas, dit-il tout bas. Ton père… Il m’a dit de ne pas m’approcher de toi. 
Je me retournai et levai les yeux vers lui. Il avait des larmes sur les joues, l’air plus triste que jamais. Il renifla et s’essuya le nez avec sa manche. 
— Je ne voulais pas, répéta-t-il. Ne pleure pas, s’il te plaît. 
Je me levai et me jetai dans ses bras, l’étreignant de toutes mes forces en essayant de contrôler mes larmes. Il m’étreignit tout aussi fort et c’était bon de sentir ses bras autour de moi. 
— Tu viens dîner avec moi ce soir ? demandai-je. 
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Et si ton père nous voyait ? 
— Il ne peut pas nous empêcher d’être amis. 
— Bon… d’accord. Juste des amis. 
— D’accord. Rendez-vous chez moi à 8 heures. 
Je lui tapotai le dos, et il m’imita avant qu’on se sépare. Prenant un mouchoir sur mon bureau, il s’essuya le visage et se moucha, puis le jeta dans la poubelle. Lorsqu’il me tourna le dos, il tenta de replacer son sexe discrètement, mais je ne pus que le remarquer. Il me sourit avant de sortir. 
Une fois rentré, je retournai à la salle de bain et retirai mes vêtements. Je pris une bonne douche chaude et me frottai partout. Je voulais être sûr d’être propre comme un sou neuf pour Moose. Juste au cas où. 
Le stress de l’attente me tuait. Lorsque j’entendis le vrombissement de sa camionnette à 19 h 45, j’enfilai mes chaussures. Il sonna à la porte et je lui ouvris la porte. 
Les chiens s’étaient précipités, bien sûr. Ils étaient surexcités d’avoir un invité. Moose s’accroupit et joua quelques minutes avec eux. 
Après qu’ils se lassèrent, il se releva et me regarda de bas en haut. 
— Tu es très beau, Danny. 
— Merci, toi aussi. 
Nous étions tous les deux en jean et bottes. Je portai un simple polo et Moose une chemise à carreaux rouge pâle, dont les manches retroussées révélaient ses tatouages et ses poils. 
Nous nous étreignîmes rapidement puis sortîmes. Moose voulait conduire, alors je m’installai sur le siège passager de sa vieille camionnette. Après avoir réfléchi à plusieurs endroits où dîner, nous nous décidâmes pour du chinois. Je guidai Moose au restaurant qui se trouvait à l’autre bout de la ville. 
— Est-ce que tu as encaissé ton chèque ? demandai-je. 
— Oui. C’est sympa d’avoir des sous à dépenser. Je manquais de fonds. Vous payez bien, tu sais ? 
— Oui. On essaie d’attirer des gens doués, qui travaillent dur. Alors ça nous assure leur loyauté. Comment ça se passe jusqu’ici ? 
— Ça me plaît. Avant, je peignais des maisons… C’est beaucoup mieux. Mais plus difficile. 
— Je suis content que ça te plaise. J’ai entendu dire que tu te débrouilles très bien. 
— Vraiment ? Ce n’est pas ton père qui l’a dit, si ? 
— Non. D’autres ouvriers. Apparemment, tu leur fais de l’ombre. 
— Oh, je n’en suis pas certain, répondit-il avec modestie. 
Moose se gara dans le parking du restaurant chinois. Nous entrâmes et Moose demanda une table pour deux. La serveuse nous installa à une table avec des banquettes, prit notre commande de boisson puis nous laissa le temps de lire les menus. 
— Dis, Moose ? Ça te dit de faire moit’-moit’ ? 
Il me lança un regard interrogateur, comme s’il ne savait pas de quoi je parlais. 
— On commande des trucs différents et on les partage, expliquai-je. 
— Oui. C’est une super idée, Danny.
Nous commandâmes trois plats différents et des rouleaux de printemps en entrée. 
— Alors, pourquoi tu n’es pas avec ton petit ami ? me demanda-t-il en trempant son rouleau dans la sauce. 
Je fronçai les sourcils. Même si nous étions sortis en tant « qu’amis », pour moi c’était un rendez-vous amoureux. 
— J’ai rompu avec lui. Le soir où tu es passé. 
— Je sais que je suis censé te dire que je suis désolé… mais non. Je suis content que tu l’aies plaqué. Je soupçonne qu’il ne te traitait pas aussi bien que tu le méritais. 
Je souris. 
— Oui, je n’ai pas de regrets non plus. J’aurais dû le faire il y a longtemps. Je n’arrive toujours pas à croire que mon père t’ait dit de ne pas t’approcher de moi. 
— Il s’inquiète juste pour toi. 
— C’est inutile. Je sais m’occuper de moi-même. Je devrais lui en toucher deux mots… Mais il ne ferait que te rendre la vie difficile. 
— Oui, j’aimerais vraiment garder mon boulot. Et mes bijoux de famille. 
Il se mit à rire et je l’imitai. 
Après le dîner, nous rentrâmes chez moi. 
— Veux-tu entrer ? demandai-je lorsqu’il se gara devant la maison. 
— Je ne sais pas, Danny. Il ne vaudrait mieux pas. 
J’avais beau être déçu, je ne voulais pas insister. Je lui pris la main, me rapprochai de lui et l’étreignis. 
— Très bien. J’ai passé une bonne soirée, Moose. Merci. Dis, ça te tente de venir dîner demain ? Je ferai la cuisine. Je suis bon cuisinier. Et j’aimerais vraiment. On pourrait regarder un film. J’ai plein de DVD. Ou on pourrait louer quelque chose. Oh, zut, je dis n’importe quoi. Je suis juste nerveux. D’habitude je ne suis pas aussi ridicule. Je…
Moose rit. 
— D’accord, d’accord. Je viendrai dîner. Veux-tu que j’apporte quelque chose ? 
— Rien du tout. Sois là à 18 heures, c’est tout. 
Tentant ma chance, je l’embrassai sur la joue. Avec un petit rire et le cœur battant, je sortis de la camionnette et rentrai chez moi. 
 
 
 
 
 
 
 
 

Chapitre 7
 
Samedi, je passai tout l’après-midi à nettoyer la maison. Nous avions un rôti de bœuf pour dîner, alors je le lançai assez tôt pour qu’il soit prêt entre 18 h 30 et 19 heures. 
Une fois tout cela terminé, je pris une douche chaude, me frottant bien. Puis je me rasai et me taillai la barbe, puis me coiffai. Je voulais avoir l’air impeccable pour notre rendez-vous. 
Moose arriva peu de temps après 18 heures. Je l’étreignis dès qu’il entra. Je n’étais pas le seul à être heureux de le voir : Harley et Bandit exigèrent qu’il leur accorde de l’attention. Moustache montra même le bout de son nez avant de disparaître. 
Moose portait une chemise bleue. On aurait dit une chemise de mécanicien, il y avait même une étiquette avec son nom brodé. 
— J’aime bien ta chemise, lui dis-je. 
Je passai le doigt sur l’étiquette et lui fit un sourire séducteur. 
Il me sourit et secoua la tête. 
— Tu n’abandonnes jamais. 
— Jamais, reconnus-je. Le dîner sera bientôt prêt, assieds-toi et détends-toi. 
J’indiquai le canapé. 
Moose s’installa par terre et joua avec les chiens pendant que j’allais surveiller le dîner dans la cuisine. Je préparai tout pour servir et mis la table. 
Lorsque je revins dans le salon, Moose était à quatre pattes. Harley, qui était sur le ventre devant lui, le faisait rire. Harley grondait et sautait d’avant en arrière, d’un côté et de l’autre, puis courait autour de Moose aussi vite que possible. Il se remit sur le ventre, aboya, puis recommença à lui courir autour. 
— Je ne l’ai jamais vu jouer comme ça, dis-je avec un sourire immense. 
— Il est super, commenta Moose. 
Il se releva avec un grognement. 
— Le dîner est prêt. 
Il me suivit dans la cuisine et nous nous assîmes à table. 
— C’est délicieux, Danny, déclara Moose après sa première bouchée. 
— Je suis content que ça te plaise, dis-je avec un sourire. J’ai dû apprendre à cuisiner après le décès de maman. C’est l’un des plats préférés de papa. 
— Eh bien, c’est absolument fantastique ! 
Je ne réussis pas à retenir mon sourire radieux. J’étais ravi de pouvoir lui faire de la cuisine maison. Ça devait faire des années qu’il n’avait pas eu de bon dîner. 
Après le repas, nous emportâmes nos verres dans le salon où nous nous assîmes sur le canapé. 
J’allumai la télé, mais je n’étais pas très intéressé par ce qui passait. Bien plus par l’homme auprès duquel j’étais assis. Sous les poils de son avant-bras droit, il avait ‘MOOSE’ de tatoué. Lorsqu’il vit que je regardai, il tourna le bras pour que je voie mieux. Je passai les doigts sur les lettres. Il trembla et fut pris d’une légère chair de poule. 
— J’ai aussi un tatouage. Il n’est pas aussi cool que les tiens, par contre.
 Je remontai ma manche gauche et lui montra mon symbole de Superman. 
— Je sais, c’est un peu nul, dis-je en le cachant à nouveau. 
— Pas du tout. 
— Oui, bon, je l’ai fait avec un de mes petits amis, Silas. Il me rappelait Superman. Il lui ressemblait, enfin, il ressemblait à Clark Kent. J’avais fait le ‘S’ en référence à Silas. Il m’a plaqué avant que le tatouage guérisse. C’est pour ça que c’est nul. Je n’en ai jamais parlé à quiconque. Papa croit que c’est parce que j’aime les comics. 
Je pris une gorgée de mon soda et reposai mon verre sur la table d’apéritif. Renonçant à toute prudence, je relâchai longuement mon souffle et me rapprochai de Moose. Je mis la main sur la sienne et déposai un petit baiser sur son épaule. 
— Je suis heureux que tu sois là, murmurai-je. 
— Moi aussi. 
Je levai la tête, nos visages se rapprochèrent de plus en plus. Je fermai les yeux lorsque ses lèvres se pressèrent contre les miennes. Notre passion s’enflamma et nous dévora. Je l’embrassai aussi violemment qu’il m’embrassait. J’avais enfin ce que je voulais. Il prit ma tête entre ses mains tout en pressant sa langue dans ma bouche. Je gémis et tentai malicieusement de m’y dérober. Il me poursuivit, exigeant que je lui cède. 
Lorsque ce long baiser se termina enfin, j’ouvris les paupières et plongeai mon regard dans le sien. On aurait dit que ses yeux dansaient d’émotion, de désir et d’incertitude. Je passai la main sur sa barbe et l’embrassai avec tendresse. 
— Viens au lit avec moi, murmurai-je. 
Je me levai et lui tendis la main. Il hésita une seconde, puis la prit et se leva. Il me suivit dans ma chambre et je fermai la porte derrière nous. 
Je repoussai l’édredon et les draps, puis montai sur le lit. Moose hésita encore avant de me suivre. Toujours habillés, nous étions face à face, la tête sur l’oreiller. 
Il passa la main sur ma tête, me caressant les cheveux. Il frôla ma barbe, puis ma lèvre inférieure. 
— Tu es magnifique, murmura-t-il. 
Je voyais dans son regard qu’il était sincère. J’effleurai ses lèvres des miennes. De rapides et tendres, nos petits baisers devinrent longs et passionnés. Nous nous touchâmes de partout, sur les vêtements. 
Lorsqu’il glissa la main sous ma chemise et remonta dans mon dos, je gémis doucement dans sa bouche et tremblai. Il avait les mains calleuses, mais ses caresses étaient tendres et aimantes. 
— Tu as la peau si douce, dit-il. 
Nos langues s’entremêlèrent et s’explorèrent tandis que je remontai les mains en haut de sa chemise. Après que je l’eus déboutonnée, il m’aida à l’en débarrasser et la jeta par terre. Lorsque je remontai son débardeur, il s’assit et le jeta par-dessus son épaule. 
Il retira ma chemise puis s’allongea à mes côtés, face à moi. 
Je gémis en passant la main sur la fourrure de son ventre et son torse. Il avait un torse large, des pectoraux fermés. Son ventre était doux et légèrement rond. Tout cela recouvert de poils sombres et bouclés. J’y perdis mes doigts, j’adorais les chatouillis que cela faisait. Je touchai tous ses bras tatoués, pressai ses gros biceps. 
Il était tout aussi occupé, me caressait le torse et le dos. Il frotta le duvet brun sur ma poitrine. Il tordit et pinça légèrement mes tétons, ce qui me fit gémir et trembler. J’adorais qu’on joue avec et ses caresses firent sauter ma verge prisonnière de mon slip. Il descendit sa main imposante dans mon dos, jusqu’à passer sous la ceinture de mon jean, dans mes sous-vêtements.  
Il déposa des baisers le long de ma mâchoire, puis dans mon cou. Je m’accrochai d’une main à sa tête, exprimant mon plaisir. Il me suça et me lécha la gorge de haut en bas, ce qui me rendit fou. 
Sans le lâcher, je défis sa ceinture et sa fermeture éclair. Je luttai pour descendre son jean jusqu’à ce qu’il relève les fesses et m’aide. Il le balança par terre puis défit à son tour mon pantalon. 
Ses mains tremblaient si fort que je dus le retirer à sa place. Je lui jetai un coup d’œil, me demandant jusqu’où aller. Il regardait la bosse dans mon slip noir avec intensité. Je le descendis lentement. Il eut un hoquet lorsque ma queue fut libérée de l’élastique et frappa contre mon ventre. Je le voulais nu, lui aussi, alors je baissai son boxer le long de ses jambes. 
Après nous être débarrassés de nos chaussettes, nous nous allongeâmes l’un en face de l’autre, complètement nus. Nous nous admirâmes de haut en bas et de bas en haut. 
J’espérais qu’il aimait ce qu’il voyait. Moi oui. 
Sa verge émergeait en arrondi d’un épais buisson de poils bouclés. Son prépuce était plus sombre que le reste de sa peau. Une veine importante remontait tout le long. Le gland rouge, gonflé, était presque entièrement exposé. Sa verge faisait un peu moins d’une vingtaine de centimètres et était très  épaisse. Plus épaisse que j’en avais encore vue. 
Je regardai la mienne, si moyenne. Ses quinze centimètres tremblaient et une goutte de liquide séminal s’étala et coula sur le lit. 
Il croisa à nouveau mon regard et avala nerveusement sa salive. Il ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit. 
Puisqu’il n’avait aucune expérience avec les hommes, je savais que ce serait à moi de faire le premier pas. Je le poussai sur le dos et me rapprochai de lui. 
— Détends-toi, dis-je doucement. Laisse-moi prendre soin de toi, Moose. 
Tout en embrassant son épaule et son torse, je frottai son ventre tendre, puis descendis la main. Je la glissai sous sa queue brûlante, passant les doigts dans l’écrin de fourrure à la base. Moose étouffa un fort grognement. Il avait déjà la respiration saccadée. 
— Ça fait vraiment très longtemps, Danny, souffla-t-il, la voix rauque et tendue. 
Ne voulant pas le torturer pour sa première fois, je déposai des baisers le long de son torse et de son ventre. Je saisis sa verge. Il était si dur, mais son prépuce était doux comme du velours. Il était si épais qu’il restait un espace entre mon pouce et mon index. 
Je levai les yeux vers Moose. Il me regardait avec désir. 
— Tu veux ? demandai-je doucement, sachant bien que oui. 
Il avala sa salive si bruyamment que je l’entendis. Sa voix sortit complètement enrouée. 
— Si tu en as envie. 
— J’en ai envie. 
Il passa la main à l’arrière de ma tête. J’écartai le prépuce, exposant le gland si gonflé qu’il en était violet. Je donnai un petit coup de langue sur le bout, pressant l’étroite ouverture. Il sentait si bon, avait si bon goût que j’en avais l’eau à la bouche. Je passai les lèvres autour de lui et baissai la tête. Il était si imposant, ma bouche n’avait jamais été si ouverte. 
J’allais et venais, dans un rythme lent, tout en suçant doucement. J’enroulai la langue autour de la verge et du gland. 
Il luttait pour garder le silence. Je le lâchai et le regardai. 
— Détends-toi, Moose. Tu n’as pas à te retenir. Si ça te plaît, dis-le-moi. 
Moose haletait et soufflait sans retenue lorsque je le repris en bouche. 
Il lâcha un grognement fort et donna un coup de hanches, essayant de me faire aller plus vite. 
— Bébé, s’il te plaît ! 
Je ne pouvais pas le prendre plus qu’à moitié dans la bouche alors je caressai de la main ce que je ne pouvais sucer. J’accélérai, suçant un peu plus fort, donnant des coups de langue plus rapides. 
Moose grognait et gémissait. Ses hanches tressautaient. Il voulait jouir. 
Son corps trembla. 
— Danny… Je viens…
J’accélérai un peu. Je tournai la main un bon coup. 
Il inspira brutalement et expira dans un gémissement. 
— Pousse-toi… Je viens, bébé ! Oh merde ! 
Je n’avais pas du tout l’intention de me pousser. Les jambes de Moose se tendirent et il recroquevilla les orteils. Sa verge gonfla, se raidit, puis vibra dans ma bouche. Lorsqu’il lâcha un hurlement, je sentis le premier jet de sperme et l’avalai immédiatement. Il se vida encore et encore, grognant et tremblant à chaque coup. J’avais l’impression qu’il ne s’arrêterait jamais, mais je continuai jusqu’au bout. Dégustant chaque saveur, j’avalai une dernière fois, puis léchai toute sa verge. Je ne voulais rien gâcher. C’était tellement bon. 
Il inspira entre ses dents et tressauta chaque fois que je touchai son gland sensible. Il se ramollit juste un peu alors je le relâchai, sa verge retomba sur son ventre. 
C’était à mon tour. J’étais parfaitement préparé à me débrouiller seul. J’avais juste besoin de sentir son corps près du mien. Lorsque je remontai près de lui, il me repoussa d’un coup sur le dos. J’étais si dur que j’en avais mal. Je retins mon souffle lorsqu’il descendit la main le long de mon corps. 
Il enroula les doigts autour de ma verge et se mit à pomper, ce qui me fit exhaler doucement. Baissant la tête vers mon torse, il me lécha le téton. Il le suça, lui donna des coups de langue et le frôla de ses dents. 
— Ne t’arrête pas, Moose ! suppliai-je, donnant des coups de reins dans sa main. C’est si bon ! 
Il descendit le long de mon torse et mon ventre. 
Oh, mon Dieu, s’il me prend dans sa bouche, je vais mourir. 
Il donna un coup de langue hésitant sur ma queue. Il engloutit le gland et fit un va-et-vient sur les premiers centimètres, craignant de s’étrangler. Moi, ça me suffisait. 
— Oh… Je vais… Maintenant… gémis-je. 
Il relâcha ma verge, mais passa la langue et les lèvres tout le long. Je criai et m’agrippai aux draps lorsque je me contractai. Le premier jet de sperme me frappa en plein sur la bouche. Le goût de ma semence se mêla à celui de Moose qui me restait sur la langue. 
— Oh ! 
Le deuxième explosa contre mon menton. Moose continua à me caresser jusqu’à la fin de mon orgasme, faisant atterrir le reste sur mon torse et mon ventre. 
Complètement émerveillé, je restai là essoufflé et tremblant. Lorsque je me rendis compte que Moose était toujours au-dessus de mon aine, je relevai la tête et lui fis un sourire bête. 
Il lâcha un petit rire et déposa un baiser sur mon pénis qui redescendait. 
Je le regardai se pencher lentement vers moi et passer une langue hésitante sur une petite marre de semence sur mon ventre. Il avala et se lécha les lèvres. Il me fit un sourire en coin. 
— Pas mal. 
Il lécha tout le reste, remontant le long de mon corps, jusqu’à la dernière goutte. Chaque fois que sa langue touchait ma peau, mon corps tremblait. Lorsqu’il eut nettoyé mon menton et mes lèvres, il m’embrassa. Nos langues se mêlèrent, nous goûtâmes nos essences mêlées. 
Je l’enlaçai et l’attirai sur moi. Soucieux de ne pas m’étouffer sous sa masse, il se laissa aller. Il me contempla un instant et ouvrit la bouche pour parler. Lorsqu’il la referma, je sentis ses murs se dresser à nouveau. Il roula soudain sur le dos pour regarder le plafond. 
Je me tournai sur le côté, me collai à lui et posai la main sur son ventre. 
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demandai-je doucement en dessinant de petits cercles sur son ventre poilu, essayant de le réconforter. 
Il me regarda. Il avait l’air si triste et perdu que j’en eus le cœur brisé. Pour moi, nous venions de partager quelque chose de magique. Je ne comprenais pas qu’il soit troublé. 
— Pourquoi, Danny ? demanda-t-il. 
Ce n’était pas ce à quoi je m’attendais. 
— Pourquoi quoi ? 
— Pourquoi es-tu si gentil avec moi ? Je ne le mérite pas. 
— J’aimerais que tu arrêtes de dire ça. Tu mérites d’être heureux. Je voudrais tellement te rendre heureux. 
J’appuyai la tête sur ton torse et le serrai contre moi. Le chagrin et le désespoir dans sa voix me donnaient envie de pleurer. Je ne savais pas comment arranger les choses. 
— Je ferais n’importe quoi pour te rendre heureux, lui dis-je tout bas. Je voudrais que tu t’aimes autant que je t’aime. 
Je fermai les yeux, mais une larme s’échappa tout de même. 
Moose m’enlaça, m’attirant tout contre lui. Tout son corps trembla. Lorsque je levai les yeux, je vis qu’il pleurait aussi, mais qu’il essayait désespérément de se retenir. Je lui essuyai les joues. 
Je pris son visage entre mes mains et pressai mes lèvres contre les siennes. Après un baiser court, mais plein d’émotions, je lui dis ce que je ressentais :  
— Je t’aime vraiment, Marvin. 
— Moi aussi, Danny. 
Il ouvrit les yeux et me sourit. Une partie de la tristesse dans son expression avait disparu, mais je me demandais s’il me croyait vraiment. Je n’avais pas dit ces mots pour le réconforter. Ils étaient vrais. Je tombais rapidement amoureux de Moose. 
— Viens là, mon grand. 
Je l’incitai à se retourner sur le côté, face à moi. 
Je l’embrassai et il répondit passionnément à mon baiser. Je me serrai un peu plus contre son grand corps. Je sentis son sexe se raidir jusqu’à se presser contre mon aine. J’appuyai la mienne tout aussi dure contre lui. Il passa la main dans mon dos. Il me pinça et me frotta les fesses. 
— Fais-moi l’amour, Moose, murmurai-je contre ses lèvres. 
— Tu en es sûr ? 
— Oh que oui ! Il y a ce qu’il faut dans le tiroir. 
Moose ouvrit la table de nuit où il dénicha une bouteille de lubrifiant et un préservatif. 
Il avait l’air embarrassé et intimidé, il avait du mal à me regarder dans les yeux. 
— Je n’ai jamais…
Si je n’avais pas eu peur de blesser son ego, j’aurais ri tellement il était mignon à cet instant. 
— Tu as couché avec des filles, non ? C’est la même chose. 
Il regarda mon entre-jambe. 
— J’ai couché avec beaucoup de filles, mais aucune d’elle n’était membrée. 
Nous rîmes. 
— Eh bien, à l’arrière c’est pareil. As-tu déjà, tu sais, fait de l’anal avec une fille ? 
— Non. Aucune ne voulait. Je crois que j’en ai une un peu grosse. 
Je lui souris. 
— Oui. Grosse. Prépare-moi bien avec les doigts et le lubrifiant. 
— Je ne veux pas te faire mal. 
— Bien sûr que non. Fais-moi confiance. Moi je te fais confiance. 
Moose passa au-dessus de moi et j’écartai les jambes pour lui. Il s’agenouilla entre mes jambes et me regarda, en attente d’une confirmation. Lorsque je l’encourageai d’un hochement de tête, il ouvrit le lubrifiant et s’en répandit sur les doigts. Il les frotta dans la raie de mes fesses et sur mon anus. Lorsqu’il le toucha, je poussai un cri étouffé et un petit gémissement. 
Il surveilla que je ne montre pas de douleur lorsqu’il glissa son doigt épais et calleux en moi. Je fermai les yeux et soupirai. J’en avais eu envie depuis si longtemps. Il fit aller et venir son doigt en moi. 
— Mets-en un autre, gémis-je. 
J’avais deux de ses doigts épais en moi. Il m’étira, les tourna dans tous les sens. 
— Comme ça ? 
— Oui. Moose… Oh… Recourbe le doigt…
Moose s’exécuta. Après seulement quelques essais, il se frotta contre ma prostate, ce qui me fit lâcher un cri et relever les fesses.  
— Oh, Moose ! S’il te plaît ! 
Il frotta la glande sensible puis s’enfonça contre elle. 
— Là ? Comme ça, bébé ? 
Il avait la voix basse et profonde, presque un grognement. Ça l’excitait. 
Je m’agrippai aux draps. 
— Oui…
Il continua à frotter et toucher ma prostate en allant et venant. Il ressortit les doigts et en glissa un troisième. Je haletai et me pressai contre eux. 
— Prêt ? demanda-t-il. 
— Oui ! 
Il déroula le préservatif sur sa verge et la badigeonna de gel. Je fis mine de me mettre sur le ventre. 
— Non, Danny, je veux voir ton visage quand je te ferai l’amour. 
Je craignais de perdre le contrôle de mes émotions si je parlais, alors je me rallongeai et hochai simplement la tête. J’attrapai mes jambes, les remontai contre mon torse et relâchai longuement mon souffle. 
— Fais comme si j’étais une fille, dis-je avec un sourire. Tu t’en sortiras. 
— Je n’en ai pas envie. Il n’y a qu’avec toi que j’ai envie d’être. 
Il se pencha et m’embrassa tandis qu’il alignait sa verge contre mes fesses. D’une poussée ferme, son gland franchit mon entrée étroite. 
Je cachai le visage dans son cou et tentai de ne pas crier de douleur. Il était bien plus épais que tous mes autres amants. Je l’étreignis de toutes mes forces et refermai les cuisses autour de sa taille. 
— Ça va, Danny ? Veux-tu que je ressorte ? 
Je resserrai les bras, je ne voulais pas qu’il arrête. 
— Ça va. Encore quelques secondes…
Moose déposa des baisers dans mon cou, immobile quelques instants. Il gémit à mon oreille. 
— Il faut que je bouge, bébé. 
La douleur disparaissait, me laissant un sentiment de plénitude. 
— Vas-y doucement. 
Moose s’enfonça lentement, encore quelques centimètres. Il poussa un long grognement. L’épaisseur de sa verge me fit étouffer un cri. La pression était si douloureuse et à la fois si agréable. 
— Moose, soufflai-je. 
— Putain, bébé, ta chatte est si chaude et étroite… euh, ton cul. 
J’écarquillai les yeux. Nous explosâmes tous les deux de rire. Lorsque nous nous calmâmes, il baissa les yeux vers moi. 
— Désolé. 
Malgré ce moment déconcertant, nous n’avions pas débandé. Cela m’aida en fait à me détendre un peu plus. 
Il prit ma tête entre ses mains et m’embrassa tandis qu’il se retirait puis me pénétrait à nouveau. Je gémis autour de sa langue lorsqu’il s’enfonça. Quand il frotta contre ma prostate, je tremblai de tous mes membres. Moose vit ma réaction et s’assura de la toucher à chaque coup de boutoir. 
J’inspirai brutalement à ces vagues de plaisir. 
— Oh mon Dieu… 
— C’est si bon, bébé… Je t’aime Danny…
Je gémis et m’empalai sur lui, le dos cambré. 
— Peux-tu en supporter plus, bébé ? demanda-t-il, la voix rauque. 
— Oui, oui, Moose… J’en ai tellement envie !
Toute hésitation envolée, Moose se retira et me pénétra brusquement. Je m’accrochai à ses épaules tandis que ses va-et-vient se faisaient de plus en plus forts. Tout me pilonnant, il me suçait à la gorge. Son gland frappait ma prostate à répétition. 
— Oui, oh oui ! criai-je. Plus fort…
— Putain, Danny ! Si bon, bébé…
Son ventre poilu frottait contre ma queue et je répondais à chacun de ses coups de reins. 
— Moose ! Je vais jouir, ne t’arrête pas, fais-moi jouir ! Oui !
Je me cambrai et lui griffai le dos. Mes yeux remontèrent dans leurs orbites et j’explosai, des jets de semence chaude entre nous. Mes fesses se contractèrent autour de la verge de Moose. 
Il étouffa un cri et écarquilla les yeux. 
— Putain de bordel de… ! Danny ! Tu me serres… Merde !
Il s’enfonça brutalement en moi et son corps fut secoué de frissons. Sa queue vibra en moi. Ses bras le lâchèrent et il s’effondra sur moi, encore tremblant de l’intensité de son orgasme. 
— Pas pareil, haleta-t-il. 
Je laissai mes jambes crispées retomber sur le matelas. Moose s’écarta et m’embrassa avec force. 
— T’es complètement extraordinaire, ça n’avait rien à voir avec baiser une fille ! 
— J’espère que c’était mieux, plaisantai-je. 
Il me mordilla le menton. 
— À peine. 
Je lâchai un petit rire. 
— Je t’aime. 
— Je t’aime aussi, Danny. Je crois que je suis tombé amoureux de toi quand tu m’as envoyé la lettre avec ta photo. Je l’ai toujours dans mon portefeuille. 
Il détourna les yeux et rougit à cette confession. C’était adorable. 
— Tu ne sais pas à quel point tes lettres étaient importantes pour moi. Combien elles m’ont aidé à m’en sortir…
La voix de Moose s’étrangla. Je posai les mains sur son visage, et d’un regard je lui montrai combien je l’aimais. Il prit une grande inspiration et se retira de moi. S’agenouillant, il enleva le préservatif débordant. Il le noua et le jeta dans la poubelle près de ma table de nuit, puis se rallongea sur le lit et m’attira à lui. 
— Pourquoi as-tu cessé de m’écrire ? demandai-je tout bas tandis que je caressais les poils au centre de son torse, là où ils étaient le plus épais. 
— Parce que tu fréquentais quelqu’un et je ne voulais pas m’interposer. 
— Quand je n’ai plus eu de nouvelles, je me suis fait du souci. Je ne savais pas s’il t’était arrivé quelque chose ou si j’avais fait quelque chose de mal… J’en ai souffert. 
— Je suis désolé. Je ne m’en doutais pas… Je croyais que puisque tu avais rencontré quelqu’un, tu ne penserais plus à moi. 
— Ce n’est rien. N’y pensons plus. Nous sommes ensemble, maintenant. 
Mes paupières commençaient à se fermer. 
— Reste avec moi cette nuit, Moose. 
Je me collai contre son torse et raffermis mon étreinte autour de lui. 
— Bonne nuit, mon Danny, murmura-t-il en déposant un baiser sur ma tête. 
 
 

Chapitre 8
 
Le matin suivant, je me réveillai en grognant. Lorsque j’ouvris les yeux, Moose me regardait avec un sourire. Nos jambes et nos bras étaient entremêlés. 
— Coucou, dis-je. 
— Coucou. 
Il lâcha un petit rire. 
— Tu es trop mignon quand tu dors, tu sais ? 
Je fis la sourde oreille à ce compliment embarrassant. 
— Tu as bien dormi ? 
— Oui. Je ne dors jamais beaucoup. 
Son regard se fit un moment lointain, puis il revint vers moi et Moose sourit. Avec un rire, il ajouta : 
— À chaque fois que je bougeais ou me retournais, tu te rapprochais de moi. 
Même sachant qu’il avait évité de répondre à ma question, je rougis tout de même et gémis d’embarras. 
— Désolé. 
— Non, c’était mignon. Ça m’a plu. Comment te sens-tu ce matin ? 
— Bien. 
— Tu n’as pas, euh… mal ? 
— Oh. Non, ça va. Je me sens bien, en fait. 
Il passa la main dans mon dos et empauma mes fesses. Il bougea, pressant sa verge dure contre ma cuisse. Il avait encore envie de moi !
Lorsqu’il sortit un préservatif du tiroir, je m’allongeai sur le dos et l’attirai sur moi. Il couvrit son doigt de gel et le glissa en moi, touchant ma prostate du premier coup. Je poussai un cri étouffé et le regardait avec les yeux écarquillés. 
— Oh… Moose…
Un deuxième doigt rejoignit le premier et il tourna la main, m’étirant, me préparant. J’étais encore suffisamment détendu pour que ses doigts me pénètrent sans trop de difficulté. Il déroula le préservatif sur sa queue épaisse, se plaça en face de mon anus et s’y pressa doucement, mais fermement. 
Je gémis lorsqu’il prit sa place légitime. Il se mit à genoux, empoigna mes chevilles et les écarta vers le haut. Il recula les hanches jusqu’à être sur le point de sortir, puis s’enfonça d’un coup. Il changea l’angle jusqu’à trouver ma prostate. Je tremblai et lâchai un cri. 
— C’est bien là, dit-il avec un sourire en coin. 
Je levai vers lui un visage suppliant. 
— Je t’en prie, Moose…
Il pivota les hanches, alternant entre grands et petits coups de reins, rapides, puis lents. 
Il ne cessait de me regarder, enregistrant mes réactions à son impeccable pilonnage. Mes mains le parcouraient de partout, caressant son torse velu et ses bras forts. Il ne mit pas longtemps à m’amener au bord de la jouissance. 
Il se mit alors à me prendre vite et fort, d’avant en arrière aussi profondément que possible. Ses hanches claquaient contre mes fesses, la tête du lit frappait contre le mur. Il poussait des grognements sonores, décomplexés et je gémissais chaque fois qu’il s’enfonçait. 
J’avais les doigts plantés dans sa peau, couverte d’une fine couche de sueur. Prisonnier entre nos corps, mon érection frottait contre son ventre poilu. Je me cambrai, cherchant la pression qui m’était nécessaire. 
Il était si sexy. Et tout à moi. Je n’aurais pu me retenir même si je l’avais voulu. 
— Moose, oh Moose ! Je jouis, Moose ! Tu me fais jouir ! Oh Moose !
J’arquai le dos et me tendis lorsque j’explosai en criant une dernière fois le nom de mon homme. Ma chaude semence pulsa entre nos corps. Lorsque les jets s’arrêtèrent, je retombai sur le lit, le corps tremblant de façon incontrôlable. 
Moose n’arrêta jamais de me pilonner, prenant son plaisir auprès de mon corps ravagé. En quelques secondes, il succomba. 
— Oh, merde, bébé, je viens ! 
Lorsque ses convulsions se calmèrent, que sa verge cessa de pulser, Moose relâcha mes jambes et se laissa tomber sur moi. Il m’embrassa sur le torse et dans le cou, puis déposa un baiser rapide sur mes lèvres. 
Moose renifla ses aisselles et fronça le nez. 
— J’ai besoin d’une douche. 
— Moi aussi. On se douche ensemble ? 
Nous sortîmes du lit et allâmes à la salle de bains. Une fois l’eau chaude, nous entrâmes dans la cabine. Je pris le gel douche et un gant de toilette, puis le savonnai et le lavai. Il me regarda avec surprise. 
— Laisse-moi prendre soin de toi, soufflai-je. Personne ne t’a jamais lavé ? 
Je passai le gant sur ses bras, son torse velu et son ventre. J’aimais la façon dont la mousse du savon s’accrochait à ses poils bouclés. Je glissai le gant sous chacune de ses aisselles. Je le chatouillai un peu, mais il ne réagit pas. 
— Je ne suis pas chatouilleux, dit-il avec un clin d’œil. 
Je lui souris timidement et commençai à laver sa verge. Il se décalotta pour que je puisse bien la nettoyer. Il n’était pas insensible à mes caresses et se mit à durcir. Je dus m’agenouiller pour lui laver les jambes. Comme je continuai à ignorer son érection grandissante, il avança les hanches jusqu’à ce que son gland me tapote le front. 
Avec un rire, je me levai puis l’incitai à se retourner afin de lui laver le dos et les fesses. Je passai la main sur le tatouage KELLOGG. Je l’adorais. Il était sexy. 
Une fois que je l’eus rincé, je le fis se retourner vers moi. Je tirai sa nuque vers le bas afin de lui laver les cheveux. 
— À ton tour, dit-il une fois que j’en eus fini avec lui. 
Je lui donnai le gant et il fit de même avec moi. Lorsqu’il passa le gant sur mes côtes, je sursautai. Quand il le pressa sous mes aisselles, je couinai et gloussai, essayant de repousser ses mains. 
Il rit et me plaqua contre le mur, me chatouillant jusqu’à ce que je le supplie d’arrêter. Lorsqu’il me sourit, je vis la joie dans son regard, j’étais heureux d’en être la source. Puis il m’embrassa lentement et passionnément jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’eau chaude. 
Une fois secs, nous enfilâmes nos sous-vêtements. Moose fit sortir les chiens pendant que je lançais le café dans la cuisine. 
— Laisse-moi te faire la cuisine, Danny, dit Moose en déposant un baiser sur ma nuque. 
— D’accord. 
Je lui fis un grand sourire. Qui refuserait une telle offre ? 
Il ouvrit le frigo et farfouilla dedans. Il nous fit des omelettes au bacon, champignon, oignon et fromage. C’était facilement l’un des plats les plus délicieux que j’ai jamais goûté. 
Après le petit-déjeuner, nous passâmes sur le canapé pour regarder la télé. J’appuyai la tête sur ses genoux et passai la majorité du temps à le regarder. 
Il baissa les yeux vers moi. 
— Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai de la nourriture sur le visage ? 
Je lâchai un petit rire. 
— Non. Tu es vraiment beau, tu sais ? 
Je chatouillai son menton barbu et lui souris. Il me frotta la tête, me lissant les cheveux. Je fermai les paupières et poussai un doux soupir, frottant la joue contre son ventre. 
— Tu te comportes comme un enfant, des fois ! s’amusa-t-il. 
Je souris à nouveau et haussai les épaules. 
— Tu aimes les enfants ?
— Oui. J’en ai toujours voulu. 
— Moi aussi. 
Je déposai un baiser sur son ventre doux et poilu et levai les yeux vers lui. 
— Je suis tellement heureux que tu sois là. 
Je vis un instant la tristesse dans son regard. J’aurais vraiment voulu l’effacer. Avec du temps et des efforts, je pensais y arriver. Moose le valait bien. 
Nous traînâmes sur le canapé quelque temps puis nous levâmes et nous habillâmes. 
— Qu’est-ce que tu veux faire, aujourd’hui ? demandai-je. On peut faire ce que tu veux. 
— Est-ce qu’on peut juste rester ici et regarder un film ? 
— Bien sûr, Moose. Tout ce que tu veux. 
 
***
 
Moose et moi continuâmes à nous fréquenter en secret durant les quelques semaines qui suivirent. 
J’étais dingue de lui. Chaque jour, il semblait sortir un peu plus de sa coquille. J’adorai quand il passait la nuit chez moi. Nous faisions l’amour toute la nuit et il me gardait dans ses bras jusqu’à ce que je m’endorme. Je m’endormais toujours avant lui et il était toujours réveillé lorsque j’émergeais. 
Je soupçonnais qu’il ne dormait pas beaucoup et qu’il faisait des cauchemars. Parfois, il me réveillait en se redressant brusquement dans le lit. Chaque fois, il se réinstallait et m’enlaçait jusqu’à ce que je me rendorme. 
Ce matin-là, je fus réveillé par le bruit de la pluie contre le toit et la fenêtre. Ayant besoin d’aller aux toilettes, j’enjambai Moose et traversai rapidement le couloir. Après avoir fini, je me lavai les mains et me brossai les dents. 
Moose frappa à la porte et l’ouvrit. Je levai les yeux dans le miroir tandis qu’il se glissait dans la salle de bain. Il m’embrassa sur la tête et s’assit sur les toilettes. 
Je le regardai d’un air horrifié et il émit un petit rire. 
— Désolé. Parfois j’oublie que je ne suis pas… Tu perds un peu toute pudeur quand…
— Ce n’est rien, l’interrompis-je, ne souhaitant pas qu’il se rappelle le temps qu’il avait passé en prison. Je devrais être heureux que tu te sentes aussi à l’aise avec moi. Mais j’en mourrais si tu me surprenais aux toilettes. Alors…
Je me rinçai la bouche et quittai la salle de bains, fermant la porte derrière moi. Je démarrai la cafetière dans la cuisine et fis sortir les chiens dans le jardin. 
Lorsque je revins à la salle de bains, Moose terminait de se brosser les dents. J’entrai et lançai la douche. Je fronçai le nez à l’odeur qui flottait encore. Il me regarda en riant, pas du tout embarrassé. Je ne pus m’empêcher de l’imiter. Moose avait le rire contagieux. 
J’entrai dans la douche et d’un air séducteur, lui fit signe de l’index de me rejoindre. 
Il me poussa contre le mur du fond en m’embrassant avec passion. Je m’agrippai à lui et le rapprochai de moi. Mon érection se pressait contre son aine tandis que sa verge qui durcissait rapidement me rentrait dans le ventre. 
— Je veux te baiser, Danny, gronda-t-il. 
Je hochai frénétiquement la tête. Il me retourna contre le mur. Je regardai par-dessus mon épaule, il attrapa le gel douche et en versa dans sa paume. Il l’étala le long de ma raie et sur sa queue épaisse. Je m’appuyai au mur avec les mains.
— Écarte les jambes. 
J’obéis sans poser de question. Il se rapprocha, fléchit légèrement les genoux et se pressa en moi. Sa grosse verge glissa en moi jusqu’à ce que sa touffe poilue repose contre mes fesses lisses.
— M…M…Moose ! 
Sa queue était brûlante en moi. 
Il attrapa mes hanches et commença un va-et-vient. 
— Bon Dieu, ta chatte est étroite ! 
— Ta queue est si grosse et chaude en moi ! Baise-moi ! 
Il raffermit sa prise et se mit à me pilonner, des coups de piston courts, puis longs, rapides, puis lents. Il savait exactement où se trouvait mon point magique et l’enfonçait à chaque coup. 
— Non, ne t’arrête pas ! criai-je lorsqu’il sortit de moi. 
Il me retourna et passa mes bras autour de son cou. Il me souleva et me plaqua contre le mur de la douche. Il remonta la hanche et recommença à me pilonner. Je m’agrippai à lui, de toutes mes forces. C’était si bon, extraordinaire. Sa queue était si chaude et si dure. 
— Oh oui, oh oui ! haletai-je. 
Il referma la bouche sur ma gorge et me fit un suçon. Je tremblais et s’il ne m’avait pas soutenu, je serais tombé par terre. 
— Je viens ! criai-je en basculant au point de non-retour. 
Mes fesses se resserrèrent sur sa grosse verge et la pressèrent en rythme tandis que la mienne expulsa du liquide chaud entre nos corps mouillés. 
Moose étouffa un grognement dans mon cou et jouit brutalement en criant mon nom comme une victoire. Sa queue s’épaissit encore plus, trembla et sauta en moi. 
Je sentis la chaleur brûlante de sa semence pulser en moi et couler le long de ma jambe. Ma queue sursauta et versa une dernière goutte. 
— Oh, mon Dieu, oh mon Dieu, haletai-je lorsque mes muscles se relâchèrent. 
Moose recula et sa queue glissa hors de moi. Un torrent de semence coula de moi et le long de mes cuisses. J’appuyai la tête contre le mur de la douche et, un grand sourire aux lèvres, sans voix, je le contemplai, les paupières mi-closes. 
Son air de désir satisfait se fit soudain horrifié. 
— Danny ! Je suis désolé ! Je ne voulais pas jouir… jouir en toi ! 
Il semblait si bouleversé que je le pris dans mes bras. 
— Chhut. Ce n’est rien, Moose. Je te promets que ce n’est rien. Je t’aurais arrêté si je ne l’avais pas voulu. 
— Tu es la seule personne avec qui j’ai été depuis… Ils nous testent quand on arrive, alors je n’ai rien. Tu sais ? Je te le promets. 
— Ne t’inquiète pas, Moose. Je te crois. Moi aussi, j’ai été testé. 
— Tu n’es pas fâché ? 
— Non. Ça… ça m’a plu. 
Je rougis. 
— C’était si bon de t’avoir en moi. 
— C’est vrai ? 
— Oui. Tu es le seul qui ait été en moi comme ça. 
— Vraiment ? 
— Oui. Seulement toi. 
— Je t’aime, Danny. Je t’aime tellement. 
Nous commençâmes à nous embrasser puis nous nous séparâmes à contrecœur afin de nous laver avant qu’il n’y ait plus d’eau chaude. 
 
 
 
 

Chapitre 9
 
Une fois douchés et habillés, nous prîmes un café à la cuisine. Nous n’avions pas le temps de prendre un petit-déjeuner puisque nous avions passé trop de temps à jouer sous la douche, alors nous nous fîmes des toasts à emporter avec nous. 
Nous partîmes au bureau séparément. Comme d’habitude, je fus le premier à arriver. Il pleuvait des cordes, alors je courus à la porte de service aussi vite que possible et la déverrouillai. 
Je ne fus apparemment pas assez rapide, car Moose me rentra dedans. Nous faillîmes basculer par terre, tous les deux riant comme des fous lorsque je réussis enfin à ouvrir la porte et la refermer derrière moi. 
Après avoir jeté ma mallette sur mon bureau, j’allai comme d’habitude faire du café dans la salle de pause. Moose entra et s’arrêta derrière moi. Il portait sa veste à haute visibilité et son casque, prêt à aller travailler. 
Jetant son casque sur le comptoir, il m’enlaça et me mordilla le cou. 
— Tu as un suçon, murmura-t-il. 
Il me mordilla à nouveau le cou. Je gloussai et me tortillai contre lui. J’adorai ce côté joueur chez lui. 
— Putain, tu m’excites, grogna-t-il en frottant son  sexe contre mes fesses. 
Je me pressai contre lui en retour. 
Un cri inattendu nous interrompit :
— Qu’est-ce que c’est que ça ? 
Je sursautai et me retournai. Mon père était sur le seuil. Il était vert de rage. 
Il s’avança vers nous et mit son poing en plein dans la figure de Moose. Ce dernier resta là sans réagir. Avant que mon père puisse le frapper à nouveau, je sautai entre eux et le repoussai. 
— Arrête ! hurlai-je. 
Mon père était fou furieux. Il tenta de me contourner. 
— Tu te tapes mon fils ? Sale petite merde ! 
— Papa, arrête ! Laisse-le tranquille ! 
— Tu laisses cette saleté de criminel te toucher ? 
Il me regarda d’un air écœuré avant de se tourner à nouveau vers Moose. 
— T’es pas assez bien pour mon fils ! Putain de meurtrier ! 
Je poussai un cri d’horreur : 
— Papa, s’il te plaît ! 
Mon père donna un nouveau coup de poing à Moose, en pleine mâchoire. Moose encaissa sans essayer de se défendre, l’air abattu. 
— Tu es viré ! cracha mon père. Casse-toi d’ici ! Et si tu t’approches encore de mon fils, je vais te dégommer ! 
Il se jeta sur Moose et je dus le retenir de toutes mes forces. 
Moose partit sans un mot, fendant les curieux qui avaient commencé à se rassembler. 
Embarrassé, humilié et au-delà de la fureur, je sanglotai. Je me tournai vers mon père et lui dis ce que je pensais. 
— Comment as-tu pu ? 
Ma voix monta en puissance. 
— J’aime Moose ! Et il m’aime ! Mais tu t’en fous. C’est quelqu’un de bien, mais tu refuses de voir au-delà, de voir qui il est devenu ! Tu ne vois que ce qu’il était il y très longtemps. Je ne te le pardonnerai jamais, papa ! Jamais ! 
Mon père me regarda bouche bée. Je voyais qu’il était blessé, mais pour l’instant je m’en fichais. Je devais retrouver mon homme.
Je le repoussai en passant et le groupe d’employés s’écarta sagement. Je courus au parking, ouvrant vivement la porte. 
La camionnette de Moose avait déjà disparu. 
Je pris ma voiture et filai au motel où il vivait. Elle n’était pas là non plus, alors je continuai jusque chez moi. Toujours rien ; je fis demi-tour jusqu’au motel. 
Je me garai dans le parking et courut sous la pluie. Je m’adressai à la vieille femme à l’accueil. 
— Bonjour, dis-je, essoufflé. Je cherche Marvin Kellogg. Il est chambre 214. Pourriez-vous l’appeler pour moi ? 
— Chambre 214 ? Désolée, il vient de rendre les clefs. 
J’eus l’impression qu’elle m’avait poignardé en plein ventre. Je sortis du motel en titubant et laissai la pluie me tremper jusqu’aux os tandis que je traînai des pieds jusqu’à ma voiture. 
Lorsque je l’atteignis, la camionnette de mon père s’arrêta à côté de moi. Il ouvrit la portière passager. 
— Monte, Danny ! cria-t-il pour couvrir le bruit de la pluie. 
Je restai là à trembler, le regardant comme s’il était fou. 
— Monte ! répéta-t-il. 
J’obéis et il m’entoura d’une couverture prise sur le siège arrière. 
— Il est parti, papa, m’écriai-je. Tu as eu ce que tu voulais. 
Il soupira. 
— Je ne comprends pas, fiston. Comment as-tu pu tomber amoureux de cet homme ? Tu en es certain ? 
— Tu ne le connais pas, papa. Tu n’as jamais pris le temps de lui parler. Il a fait une erreur il y a très longtemps. Oui, il a bu et quelqu’un est mort. Mais c’était un accident. Il a passé ces dix dernières années à se le reprocher. Il ne l’oubliera jamais et ne se le pardonnera jamais. Ce n’est qu’un exemple de combien ça l’a touché et combien il a bon cœur. Je donnerais ma vie pour que ça s’arrête, pour qu’il soit heureux et en paix. 
Je levai les yeux vers mon père qui me contemplait en silence. 
— C’est quelqu’un de bien, papa. Il mérite un peu de bonheur. Et je crois que je lui en donne. 
— Tu n’es pas bête, Danny. Et tu as bon cœur. J’imagine que je devrais te faire confiance. Tu l’aimes vraiment ? 
— Oui, papa. Vraiment. C’est le bon. Celui avec qui je veux partager ma vie. 
Mon père soupira. 
— Très bien. Allons voir si nous pouvons retrouver ton homme. 
Je le dévisageai et me mis à pleurer. 
— C’est vrai ? 
Il me prit dans ses bras et me tapota dans le dos. 
— Je veux juste que tu sois heureux, fiston. C’est tout ce que j’ai jamais voulu. Tu me pardonnes ? 
— Oui. Merci, papa. 
Je reniflai et l’étreignis plus fort. 
Nous établîmes rapidement un plan de recherches, je pris ma voiture et nous démarrâmes. Nous cherchâmes quelques heures, en nous donnant régulièrement des nouvelles. 
Mon père finit par m’appeler et dire qu’il faisait trop sombre et qu’il pleuvait trop fort pour continuer. À contrecœur, j’acceptai de rentrer me reposer. 
Après avoir raccroché, je m’engageai sur l’autoroute et partis vers l’ouest. J’avais dans l’idée qu’il irait vers Chicago. Je n’avais pas vraiment de plan. J’avançais, c’est tout. 
Je conduisais depuis une heure lorsque je vis une camionnette sur le rebord de la route. On aurait dit celle de Moose. 
Oh, faites que soit lui ! 
Je me garai derrière et courut côté passager. Il n’était pas dedans. Je touchai le capot de sa voiture, il était froid. Il avait dû tomber en panne. J’ouvris la porte, sortis son grand sac de sport et le mis sur mon siège arrière. Sachant que j’allais dans la bonne direction, je repris l’autoroute. Il s’écoula presque une demi-heure avant que je voie mon grand bonhomme en train de marcher sur le bas-côté. Il était courbé, sa veste sur la tête. Lorsque je m’approchai, il pointa le pouce et je me garai. 
J’ouvris la portière passager. Moose se pencha et me regarda avec stupéfaction. 
— Danny ? 
— Monte, Moose. 
Il hésita une seconde puis grimpa. 
— Qu’est-ce que… Qu’est-ce que tu fais là ? 
— J’ai passé la journée à te chercher ! Pourquoi tu m’as laissé ? 
Je me jetai à son cou et sanglotai. Il referma les bras autour de moi et me serra fort. 
— Ne me refais plus jamais ça, espèce d’idiot ! lançai-je avec colère en le poussant. 
Je le lâchai, reniflai et m’essuyai le nez. 
— Qu’est-ce que tu fais là ? répéta-t-il. 
— Je te ramène à la maison. Mais d’abord, tu dois te sortir de ces vêtements mouillés. J’ai pris ton sac. Allez, déshabille-toi. 
Je me penchai vers le siège arrière et ouvrit le sac. Un sourcil haussé, je me tournai vers Moose. Je ne plaisantais pas. Il soupira et commença à se déshabiller. 
— Bon sang… Tu es trempé, Moose, dis-je en lui prenant ses vêtements humides. 
Il se déshabilla complètement. Je ne pus m’empêcher de l’admirer. Il sortit une chemise en flanelle de son sac et s’en servit pour se sécher. Il enfila un bas de jogging et un sweatshirt. 
J’allumai le chauffage au maximum, démarrai et me dirigeai vers la sortie suivante. Je fis demi-tour vers l’est, en direction de la maison. 
— Et ton père, Danny ? Il avait raison. Je ne te mérite pas. 
— Arrête ! Je ne veux plus jamais entendre un truc pareil, dis-je fermement. Je t’aime, tu m’aimes. C’est tout ce qui devrait importer. 
— D’accord, murmura-t-il. 
— Zut. Il faut que j’appelle papa. 
Je pris mon téléphone et composai son numéro. 
— Papa ? 
Il répondit d’une voix endormie. 
— Danny ? Ça va ? 
— Oui. Je l’ai trouvé. On est sur la route. Sa camionnette est tombée en panne sur l’autoroute. 
— L’autoroute ? Dis-moi où, j’envoie une dépanneuse. 
Une fois ces informations données, nous nous souhaitâmes bonne nuit et raccrochèrent. 
— Je n’arrive pas à croire que tu es venu me chercher, dit Moose. 
— Pourquoi ? Tu crois que je vais te laisser me quitter aussi facilement ? Mais la prochaine fois… Quand je te retrouverai, je te castrerai.  
Moose lâcha un petit rire et secoua la tête. 
— Tu es bien directif quand tu es fâché. 
Je le regardai et réussis enfin à rire. 
Une fois à la maison et les chiens satisfaits, j’ordonnai à Moose de prendre une longue douche chaude. Pendant ce temps, je dégageai une partie de mon placard. Je vidai son sac et pendis ses vêtements. Je pliai ses sous-vêtements et ses tee-shirts sur les étagères destinées aux draps. Je portai ses vêtements sales et mouillés dans la lingerie. 
Moose sortit de la salle de bain, une serviette autour de la taille, pendant que je chargeais la machine à laver. 
— Danny ? Où as-tu mis mes vêtements ? demanda-t-il. 
— Dans le placard. 
Il retourna dans la chambre. Une fois la machine lancée, je l’y rejoignis pour m’assurer que tout allait bien. Il contemplait ses habits pendus dans le placard. 
— Tout va bien ? demandai-je. 
— Danny…
— Je t’en prie, Moose. Je veux que tu restes avec moi. Ne me quitte pas. 
Mes yeux se remplirent de larmes. Il m’étreignit de toutes ses forces. 
— Je ne te quitterai pas, mon chéri. C’est promis. 
Il m’embrassa. 
Je pris son visage entre mes mains. 
— Je t’aime, Marvin. 
— Je t’aime aussi, Danny. 
— Viens. Laisse-moi te préparer quelque chose de chaud. 
J’allai fouiller dans les placards de la cuisine. Je réchauffai des pâtes au bouillon de poulet et lui fit deux croque-monsieur, et un à moi aussi. 
Nous mangeâmes notre dîner à la table de la cuisine. 
— Comment te sens-tu ? demandai-je. 
Il s’arrêta, la cuillère devant la bouche. Après un instant de réflexion, il répondit : 
— Je me sens très bien. 
Nous échangeâmes un sourire et finîmes de dîner. Après, je mis la vaisselle sale dans la machine. 
Je sortis les chiens pour qu’ils fassent leurs besoins. Lorsqu’ils revirent, je les essuyai avec une serviette et les envoyai se coucher dans leurs paniers. 
— Prêt à aller au lit ? demandai-je à Moose. 
— Oui. 
Je lui pris la main et l’entraînai dans la chambre. Je refermai la porte derrière nous et nous nous déshabillâmes, puis grimpèrent dans le lit. Je tirai les couvertures sur nous tandis que nous nous installions sur le côté, face à face. 
Moose posa la main sur mon visage. 
— Tu es trop beau pour être vrai. Tu m’as sauvé, Danny. Tu m’as sauvé. 
— Tu es mon âme sœur, Marvin. Je t’aime. 
Moose m’embrassa passionnément. Il pressa la langue dans ma bouche et lécha la mienne, l’incitant à jouer. Nous nous embrassâmes et nous caressâmes, les mains nous parcourant. 
Je glissai le long de son corps et me retournai. Prenant sa verge en main, je la frottai. Je repoussai le prépuce d’avant en arrière sur le gland. Lorsque je sentis la bouche de Moose sur moi, je fermai les yeux et lâchai un gémissement. 
Lorsque je rouvris les paupières, il me suçait, les joues creusées et ses lèvres pleines écartées. Je me jetai sur sa queue et le pris jusqu’à en étouffer. Je m’écartai, suçant avec force. Donnant des coups de langue sur le gland, je fis un va-et-vient en rythme avec le sien. 
Au moment où j’allais jouir, il s’écarta. Il attrapa le lubrifiant sur la table de nuit et me poussa sur le dos. Il passa entre mes jambes, les replia jusqu’à mon torse, me dévoilant entièrement. Il planta son visage près de mon anus et se déchaîna. 
Je n’avais jamais encore eu d’anulingus. C’était si bon. Ma queue rebondissait sur mon ventre en y laissant des traînées de liquide. 
— Oh mon Dieu ! 
Sa langue et sa bouche ne me lâchaient pas. Je criai et lui attrapai la tête tandis qu’il faisait tournoyer sa langue, m’embrassait, me léchait, me suçait. Lorsqu’il l’enfonça en moi, je gémis avec abandon, me tortillant sur le lit, noyé sous l’extase. 
Il remonta vers ma verge et me prit dans sa bouche tout en pressant un doigt en moi. Il commença un va-et-vient sur ma queue puis glissa un autre doigt. Il cherchait le paquet de nerfs de l’autre côté de la chair douce. Lorsqu’il le toucha, je perdis le contrôle. 
— Je viens ! Oh, je viens ! 
Mes fesses se refermèrent sur les doigts de Moose et je jouis violemment dans sa bouche. Cette fois il ne s’écarta pas. Il avala chaque goutte jusqu’à ce que je doive le repousser de mon membre trop sensible. 
Je retombai sur le lit tandis qu’il remontait sur moi. J’étais si détendu après cet orgasme qu’il s’enfonça facilement. 
Il me prit lentement, mais chaque coup de reins était dur et intense. Je savais qu’il était prêt de la fin, mais qu’il essayait de se retenir. Il accéléra. 
— Jouis en moi, Moose, murmurai-je. 
— Oh putain, bébé ! cria-t-il alors que ses coups de boutoir se faisaient plus irréguliers. 
Un dernier et il se répandit en moi avec un grognement. 
Avec un dernier frisson, il se retourna sur le dos. 
Nous mîmes à nouveau la tête sur l’oreiller. Moose semblait prêt à s’endormir, mais j’en voulais plus. Je m’assis à califourchon sur ses hanches. Je pris sa membre toujours dur derrière moi et m’empalai dessus. 
Il s’enfonça dans mon tunnel glissant sans difficulté. 
Je le regardai avec désir. 
— J’adore ta grosse queue, soufflai-je. Je l’aime en moi. C’est la plus grosse et la meilleure que j’aie jamais eue. 
— Tu as le cul si étroit, bébé. Tu me fais tellement de bien. Je t’aime tant, putain…
J’appuyai les mains sur le ventre de Moose, remontai puis redescendis d’un coup. 
— Oh mon Dieu, gémis-je. 
— Baise ma queue, bébé, gronda-t-il. Baise-moi, Danny ! 
Il pressa ses mains calleuses sur mon torse, passa les pouces sur mes tétons, les frotta jusqu’à ce qu’ils soient durs puis glissa les mains jusqu’à mes hanches. 
Je rebondis sur sa grosse queue. Il empoigna mes hanches pour me guider tandis qu’il s’enfonçait en moi. 
Je baissai les yeux vers lui. Il me dévisageait, le regard assombri par le désir. 
— Je… t’aime… Moose… haletai-je sans le quitter des yeux. 
— Putain ce que tu es sexy, bébé, dit-il d’une voix profonde et rauque. Tu vas me faire jouir ! 
Je pris l’une de ses mains et la pressai vers ma queue. 
— Moose, s’il te plaît. 
— Tu veux que je te touche, bébé ? 
Il passa un doigt sur le revers de mon membre, récupérant le liquide séminal. 
— Oui, oui ! 
Je le chevauchai plus fort, m’enfonçai sur lui encore et encore. 
— Dis-moi. Dis-moi ce que tu veux. 
— Touche-moi, Moose. Fais-moi jouir. 
Moose cracha dans sa main et l’enroula autour de ma queue. Je remontai dans sa main puis retombai sur sa verge. Je recommençai encore et encore jusqu’à hurler d’extase. 
— Moose ! 
Des jets de sperme chaud jaillirent et éclaboussèrent le torse et le ventre de Moose. Mon trou frémit autour de son piston et il attrapa mes hanches, m’attirant vers le bas tandis qu’il s’enfonçait en moi. 
— Putain ! 
Je sentis son membre pulser et trembler tandis qu’elle emplissait complètement mon chaud tunnel. Je retombai sur mon amant et il m’enlaça. Il déposa de petits baisers partout sur ma tête pendant que nous essayions de reprendre notre souffle. 
Je glissai de lui et m’écroulai à ses côtés, satisfait et repu. 
Moose sortit du lit et revint avec une serviette chaude et humide. Il m’essuya le torse et le ventre. Il prit avec douceur mon sexe moi et le nettoya. Puis il passa la serviette entre mes jambes. J’étais à moitié endormi lorsqu’il revint au lit. 
Après s’être installé, il m’attira vers lui et je me perdis dans ses yeux. 
Ils brillaient et scintillaient. Je vis de l’amour et de la joie s’y refléter. La tristesse avait disparu. 
Je lui souris, pour lui montrer combien il me rendait heureux. Après un baiser rapide, il se mit sur le côté, alors je me retournai et me collai à lui. Il passa le bras autour de moi et me rapprocha, le corps moulé au mien. 
— Je t’aime, Danny, murmura-t-il en déposant un baiser à l’arrière de ma tête. 
— Je t’aime aussi. 
Je sentis son souffle ralentir et se calmer. Puis il se mit à ronfler légèrement. 
C’était la première fois qu’il s’endormait avant moi. En fait, il dormit toute la nuit et ne se réveilla qu’après moi. 
Je sus alors qu’il irait bien. Il avait juste besoin d’amour. L’amour peut tout réparer. 
 
 
Partie II
 
Un an plus tard 

Chapitre 1
Je redressai la cravate de Moose et ajustai son col. Sa barbe bien fournie était taillée de frais et il s’était fait couper les cheveux récemment, par un professionnel, cette fois. Il était très distingué dans son costume noir. Il n’était pas très à l’aise dedans, mais il le portait pour moi. 
— Tu es si beau, Marvin, dis-je en passant les mains sur les larges épaules de mon grand homme. 
Il était tellement grand, plus de quinze centimètres de plus que moi. Son corps imposant était aussi plus large que le mien. Moose était un nounours sacrément sexy. 
— Toi aussi, mon chéri. Tu es magnifique. 
Moose passa les doigts dans mes cheveux récemment coupés aussi. Je glissai les mains sous sa veste et les laissai sur sa taille recouverte d’une chemise blanche parfaitement repassée. Il prit mon visage rasé de près entre les mains et m’embrassa lentement. Lorsque j’ouvris la bouche, il glissa la langue à l’intérieur. Perdu dans ce baiser qui s’approfondissait, je fermai les yeux. 
— Hé là, vous deux ! Ça suffit, nous interrompit papa. Vous êtes censés faire ça après le mariage ! 
Je m’écartai et m’essuyai la bouche, me sentant un peu embarrassé d’avoir été surpris en plein baiser par mon père. 
— Tout est prêt, papa ? demandai-je en lui souriant chaleureusement. 
Il était très beau dans son costume. Comme Moose, il était très rare de le voir dans autre chose qu’un jean. Gary Corbin était un homme simple. 
— Oui. On n’attend plus que vous. 
Moose prit une profonde inspiration. 
— Prêt, Danny ? 
Je hochai la tête. 
— Je suis prêt, Moose. 
Mon père tira sur ma veste. 
— Je suis tellement heureux pour toi, fiston. 
— Merci, papa. 
— Je n’aurais jamais cru voir ce jour arriver. Bien sûr, dans ma tête, je voyais ça un peu différemment ! 
Papa sourit et se tourna vers Moose. Il passa les mains sur sa veste et remit les rebords en place. 
— Prends bien soin de mon garçon, Moose. 
Sa voix trembla légèrement et il se racla la gorge. Moose prétendit ne pas remarquer son émotion. 
— Ne t’inquiète pas, Gary. Danny est entre de bonnes mains. 
Papa lui sourit, l’étreignit avec embarras et lui tapota le dos. 
Moose et moi nous prîmes la main et suivîmes papa dans le bureau du juge de paix. 
Notre relation avait beaucoup évolué pendant l’année que nous avions passée ensemble. Moose était heureux et en paix, ces derniers temps. De temps en temps, je voyais qu’il repensait peut-être à son temps  en prison. Mais un regard vers moi y mettait fin. 
Au cours des mois, papa s’était adouci envers Moose. Ça le retournait de savoir qu’on couchait ensemble, mais il faisait de son mieux. Et même, ça nous avait rapprochés. Notre relation n’avait jamais été aussi forte. 
Moose avait continué à prouver sa valeur au travail, faisant mieux que tous les autres ouvriers. Sa détermination et son sérieux avaient vraiment aidé à convaincre papa. Qu’il soit aussi profondément amoureux de moi, qu’il me traite comme un roi n’avait pas non plus fait de mal. 
J’avais été agréablement surpris lorsque papa avait nommé Moose superviseur l’hiver dernier. Cela montrait qu’il avait confiance en lui. Le jour où papa prendrait sa retraite, j’étais sûr que ce serait mon Moose qui le remplacerait. 
Lorsque nous quittâmes le bureau du juge de paix, nous avions tous les deux notre certificat de mariage signé et portions tous les deux des alliances en or à nos annulaires gauches. 
Ensemble, nous descendîmes les marches et entamâmes un nouveau chapitre de notre vie, en tant que couple marié.  
 


Chapitre 2
 
— Woah, dit Moose en bougeant dans son siège. Ces fauteuils sont confortables. J’ai de la place pour mes jambes ! Je n’arrive pas à croire que Gary nous ait pris une première classe. 
— Tout ce voyage me stupéfait. Cinq jours dans un hôtel en bord de plage à Puerto Vallarta ? Je n’arrive pas à y croire. Et toi ? 
— Pas du tout. J’aurais adoré voir la tête de Gary à l’agence de voyages, en train de réserver des vacances dans une station balnéaire typiquement gay. Je parie qu’il en a fait un trou dans la chaise, à force de se tortiller d’embarras. Je me demande combien de fois il a dit ‘ce n’est pas pour moi’ ! 
Je m’appuyai au dossier de mon siège en riant. Lorsque l’avion s’engagea sur la piste de décollage, je regardai par la fenêtre. Moose me prit la main et entremêla nos doigts. 
Après nous avoir servi une collation, les hôtesses baissèrent les lumières. Moose passa les mains autour de mes épaules et j’appuyai la tête contre lui. 
— J’ai sommeil, dis-je en baillant la main devant la bouche. 
— J’ai envie, répliqua Moose. 
Il glissa la main entre ses jambes et réajusta sa verge. Il regarda autour de nous et chuchota : 
— Personne ne fait attention. 
Il attira ma main vers son entrejambe érigé, mais je la retirai avec un rire. 
— Si tu crois que je vais faire ça avec tous ces gens autour, tu perds la tête ! 
— J’aurais essayé, dit-il avec un large sourire. Hé, je crois bien que c’est la première fois que tu me dis non. Ça va être comme ça tout le temps, maintenant qu’on est mariés ? 
Je lui donnai un petit coup dans les côtes. 
— Attends un peu qu’on arrive à l’hôtel, mon grand. Je vais te changer la vie ! 
 
***
Dès que nous eûmes déposé nos bagages dans la chambre, nous voulûmes aller sur la plage. Il faisait trop beau et l’eau était trop tentante pour rester dans la chambre. 
Bien sûr, il y eut un peu de pelotage tandis que nous nous changions… J’enfilai un débardeur large et mes tongs. Moose mit une chemise en lin couleur crème que je lui avais achetée. Il ne la boutonna qu’à moitié, ce qui dévoilait son torse velu. 
Je grattai la peau à travers le poil épais. 
— Joli. Sexy. 
— Ça va jamais descendre si tu continues à me toucher, déclara Moose, les yeux pointés vers le bas. 
Lorsque je regardai, sa verge large arrondissait le tissu de son maillot de bain. Je gloussai et lui donnait une forte pichenette. 
— Aïe ! s’écria Moose, l’air d’avoir été mortellement blessé. On frappe pas sous la ceinture ! 
Je ris et attrapai nos serviettes. Moose mit la clé magnétique dans sa poche et nous partîmes pour la plage. 
J’étais impressionné par la foule qui s’y trouvait. Il y avait surtout des hommes, mais aussi quelques femmes. Des couples gays se tenaient par la main et s’embrassaient en public. Il y avait même un bar côté plage. Bien sûr, ni Moose ni moi n’en profiterions. Je n’aimais pas vraiment le goût de l’alcool et Moose ne buvait pas du tout, pour des raisons évidentes. 
Il me prit la main et entremêla nos doigts. Je levai les yeux vers lui avec un grand sourire. Il me sourit à son tour et me rapprocha de lui. 
— C’est vraiment sympa, dit-il. 
Nous nous installâmes sur la plage. Je retirai mon débardeur et mes tongs. Moose déboutonna sa chemise puis se figea un instant. Je suivis son regard vers un groupe de divas. Leur désapprobation au corps de mon mari me rendit fou furieux. Qu’ils soient minces, rasés, musclés et épilés ne voulait pas dire que mon Moose n’était pas parfait. Il avait peut-être le ventre un peu rond et il était peut-être un peu poilu, mais c’est un ours. Je l’aime tel qu’il est. 
J’avais envie d’aller leur dire ce que je pensais, mais Moose me retint. 
— Laisse tomber, Danny. Je m’en fous si je leur plais pas. 
Je me retournai, mis les mains sur ses poignées d’amour et les chatouillai. Je me dressai sur la pointe des pieds lorsqu’il baissa la tête pour m’embrasser. 
— Je t’aime, lui dis-je. Je t’aime comme tu es, mon grand nounours. 
— Et c’est la seule opinion qui m’intéresse. 
Moose retira sa chemise avec un sourire satisfait. Il me frappa les fesses avec sa grosse patte puis me prit la main. Nous courûmes dans l’eau main dans la main en riant tout le long. L’eau était cristalline et pas du tout froide. Nous nageâmes, jouâmes et rîmes ensemble, sans nous préoccuper des autres. C’était vraiment agréable d’être libre, ensemble quelque part où nous ne risquions rien. Nous pouvions nous toucher et nous embrasser sans avoir à surveiller les alentours et nous en profitâmes largement. 
Pendant que nous jouions, j’arrosai « accidentellement » Moose en plein visage. L’eau de mer lui rentra dans le nez. Il crachota, gronda et se jeta sur moi. J’éclatai de rire et tentai de m’éloigner de lui. Il me rattrapa, me pressa contre son torse et me serra contre lui. Je sentis sa verge grossir et se presser contre mes fesses. Je pris une brusque inspiration et je durcis à mon tour. 
Moose me mordilla le cou. Il prit la boule de ma boucle d’oreille entre ses dents. Il tira légèrement dessus puis me gronda à l’oreille : 
— On devrait retourner à la chambre. Tout de suite. 
Je filai vers la plage, Moose sur les talons. 
 
***
Moose tira sur mon maillot de bain et le jeta par terre. Je repoussai sa chemise sur ses épaules puis me mis sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Je pressai la langue dans sa bouche, il gémit, prit ma tête entre les mains et me rendit mon baiser avec force. Il s’écarta, détacha son maillot de bain, le baissa et le repoussa. Sa grande queue était déjà rouge et tremblante, dure comme la pierre. Son gland gonflé et goûtant était déjà décalotté.
Il me poussa doucement et je retombai sur le petit canapé. Il s’agenouilla par terre, écartant mes jambes. Il m’attrapa les chevilles et me tira de façon à ce que mes fesses soient en équilibre au bord du canapé. 
Il sortit un paquet de lubrifiant de son sac et je haussai un sourcil. 
— Je vois qu’on est préparé. 
Il me fit un sourire salace et déchira le plastique. Il étala le gel sur mes fesses puis lubrifia sa verge. 
— J’espère que tu es prêt, bébé, parce qu’il faut que je sois en toi tout de suite. 
Moose aligna son gland contre mon anus et poussa fermement. Il glissa en moi facilement. Après une année à l’accueillir une ou deux fois par jour, cela ne faisait plus vraiment mal. 
Il ferma les yeux et resta immobile pour que je m’habitue, puis commença à bouger. Il m’étreignit la taille en allant et venant en moi. Je passai les mains sur la fourrure de son grand corps. Ma queue trembla et coula sur mon ventre. 
À force de toucher le bon endroit à chaque fois, il me fit gémir et me tortiller. 
— Si bon, Moose…
Soudain, il s’écarta et me mit debout, je le regardai d’un air interrogateur. 
— Enfourche-moi, gronda-t-il. 
Il s’assit sur le rebord du canapé et s’appuya contre les coussins. Il me fit faire demi-tour, je m’accroupis et m’assis sur sa queue, dos à lui. J’empoignai ses cuisses et le chevauchai vite et fort. 
— Putain ouais, grogna-t-il. 
Moose m’entoura de ses bras et m’attira en arrière pour que je m’allonge sur lui. Son corps velu, suant était si bon contre mon dos. Chaque poil était une aiguille de plaisir sur ma peau. Il suça la jointure de mon épaule et mon cou tandis que j’allais d’avant en arrière. Il me donnait de violents coups de reins, grognant chaque fois que sa queue s’enfonçait en moi. 
Il pressa les doigts dans ma bouche et je les suçai avidement sans cesser notre accouplement fiévreux. Il étala la salive de ses doigts sur ma queue et commença à me pomper. Sa prise était ferme et le rythme effréné. De l’autre main, il frotta le duvet sur mon torse, puis il trouva un téton. Il le pinça et le tordit tout me branlant. Cela me suffit. 
— Moose ! haletai-je. Je viens !
Moose me mordit l’épaule, je criai et explosai, éclaboussant mon corps d’une dose copieuse de chaude semence. Avant même que je me remette de mon orgasme, Moose me dégagea de lui. 
— Par terre, sur le dos ! Tout de suite !
Je me précipitai par terre et écartai les jambes. Moose s’agenouilla entre mes jambes. Il mit mes jambes autour de sa taille. Il abaissa sa queue épaisse et se glissa en moi d’un seul geste.
Je fis mine de le toucher, alors il me saisit les poignets et les maintint au-dessus de ma tête tandis qu’il me martelait, armé d’une divine puissance. Émerveillé, je le contemplai. Son visage se tordit d’un plaisir intense. Il avait les paupières fermées, une couche de sueur sur le front. Il avait l’air d’un homme, un vrai !  
— Moose, gémis-je, baise-moi ! 
Il ouvrit les yeux. Une connexion intense se fit entre nous tandis que nos regards se croisaient, brun et noisette. Il ne me lâcha pas des yeux jusqu’à ce que son rythme faiblisse. Il referma les yeux et lâcha un long grognement. 
— Putain je viens ! cria-t-il. Oh ! Ungh ! Merde ! Ouais ! 
Moose me pénétra brutalement et m’inonda de sa chaude et épaisse semence, grognant à chaque pulsation. Il continua à donner des coups de hanches et à grogner jusqu’à s'être complètement vidé et que son sperme brûlant déborde de moi. Ses bras le lâchèrent enfin et il s’effondra sur moi. 
— Oh mon Dieu ! haletai-je. Tu es un monstre. 
— Putain, si bon, grogna-t-il en resserrant les bras autour de moi. Je t’aime, bébé…
J’étreignis Moose, m’agrippant en caressant le duvet sur les épaules. Essoufflé, il tremblait dans mes bras et déposait des baisers légers partout où il pouvait sans bouger la tête. 
— Je t’aime, Moose. 
En réponse, Moose leva la tête et m’embrassa lentement, profondément. Lorsque nous nous séparâmes pour respirer, je le serrai encore plus fort contre moi. 
— J’aime quand que tu es sur moi, murmurai-je. En moi. Quand tu me serres dans tes bras. Ne me quitte jamais. 
— Jamais Danny. Je te le promets. 
Nous restâmes ainsi allongés quelque temps. Je le sentis enfin se détendre. Il sortit de moi et se laissa glisser à mes côtés. Il s’allongea à moitié sur moi, me plaquant au sol de son large poitrail, un bras lourd sur mon torse. Il se mit à ronfler dans mon cou. Je souris. 
Ces moments de calme m’emplissaient d’un bonheur débordant. 
 




 
Chapitre 3
 
Cinq jours plus tard, nous rentrâmes enfin de notre lune de miel. Nous étions reposés, détendus, bronzés et heureux d’être à la maison. J’étais épuisé. Nous avions tellement couché ensemble que j’étais surpris d’arriver encore à marcher. 
Dès que nous passâmes la porte, Bandit et Harley s’excitèrent comme des fous. Ils étaient tellement heureux de nous voir que je crus qu’ils allaient en exploser. Nous nous accroupîmes et les laissâmes nous sauter dessus tandis que nous les couvrions d’amour. 
Je frottai les oreilles et la tête de Bandit. 
— Papy a été gentil pendant qu’on n’était pas là ? 
Harley aboya et se pencha devant Moose. Ce dernier rit et lui donna une petite tape sur les fesses. Harley aboya encore et se mit à courir autour de lui à toute vitesse. Moose se mit à rire. 
— Qui c’est qu’est content ? Papa t’a manqué ? 
Une fois les chiens satisfaits, Moose partit défaire nos bagages dans la chambre tandis que je nous préparais un déjeuner tardif dans la cuisine. 
Lorsque nous eûmes fini de manger et rangé la cuisine, je mis les chiens dans le jardin afin qu’ils courent et dépensent en partie leur énergie. 
— Bon sang, je suis crevé ! m’exclamai-je en tombant sur le canapé. C’est bon d’être à la maison. 
— J’ai horriblement envie de toi, gronda Moose en me sautant dessus. 
— Tu n’en as pas eu assez à la plage ? demandai-je avec un sourire. 
— Oh que non ! Je me lasserai jamais de ton beau petit cul sexy. C’est l’avantage d’être ton mari. Ce beau petit cul sexy est à moi pour la vie. 
Moose me plaqua sur le canapé et se mit à me sucer le cou. Je renversai la tête, lui dévoilant ma gorge, perdu sous les sensations de sa bouche et de sa barbe contre ma peau. Il glissa la main sous ma chemise, vers mon téton, mais fut interrompu par la sonnerie du téléphone. 
— Merde, grommela-t-il. 
— C’est probablement papa qui veut savoir comment on va. 
Jurant dans sa barbe, il me lâcha puis alla prendre le téléphone sur sa base. Il regarda le numéro de l’appelant, haussa les épaules puis appuya sur le bouton pour répondre. 
— Allô ? 
Moose s’assit et se raidit. 
— Oui, c’est Marvin. 
Il se mit à trembler. Je me redressai et glissai à ses côtés, lui prenant la main dans l’espoir de calmer son bouleversement évident. Il serra fort mes doigts, tira dessus, il voulait que je me rapproche. Je m’exécutai et déposai un baiser tendre sur son épaule pour tenter de le réconforter. 
— Bien sûr, dit-il. Oui… Demain… Je serai là… D’accord, au revoir. 
Il raccrocha et continua à fixer le combiné. 
— Ça va ? demandai-je. 
Il cligna des yeux et se focalisa sur moi. 
— Oui. Non. C’était ma mère. Mon père est en train de mourir. Il a demandé à me voir. 
Ses épaules s’affaissèrent, je l’étreignis. Je sentis de chaudes larmes dans mon cou et mon cœur se brisa. 
Moose n’avait ni vu ni parlé à ses parents depuis qu’il avait été arrêté presque douze ans plus tôt. 
J’espérais qu’aller les voir lui permettrait de fermer ce chapitre de sa vie. J’espérais aussi qu’ils le traiteraient avec la dignité et le respect qu’il méritait. Je voyais rouge à l’idée qu’ils ne respectent pas l’homme que j’aimais. Je pris une grande inspiration et repoussai ces pensées. Je déposai un baiser sur la tête de Moose et le serrai dans mes bras, essayant de lui dire en silence que j’étais là pour lui. 
— Tu viens avec moi ? me demanda-t-il en reniflant dans mon cou. 
— Tu veux que je vienne ? 
— Bien sûr. Tu es mon mari. J’ai besoin de toi. 
Comment refuser ?

Chapitre 4
Moose traversait les couloirs de l’hôpital d’un air apparemment confiant. J’étais le seul à le connaître suffisamment pour savoir qu’il était en fait très anxieux. N’importe qui pouvait voir mon anxiété à moi. Le bruit des bottes de cowboy de Moose semblait terriblement fort sur le sol de vinyle stérile. Presque aussi fort que le bourdonnement dans mes oreilles. 
Après avoir obtenu le numéro de la chambre, je suivis Moose jusqu’à l’ascenseur. Une fois les portes fermées, il me prit la main et la serra très fort. Je levai les yeux vers lui tandis qu’il essayait de me sourire. Je me rapprochai de lui. 
— Tout ira bien, murmurai-je. Il n’aurait pas demandé à te voir s’il ne le voulait pas. 
Il hocha la tête et lâcha un profond soupir. Lorsque les portes s’ouvrirent, il me pressa la main et la relâcha. Nous suivîmes les panneaux dans le couloir. 
Moose ralentit lorsque nous approchâmes de la chambre de son père, puis s’arrêta. 
Une femme âgée était sortie de la chambre et s’appuya contre l’encadrement de la porte. Elle était grande, avait l’air frêle et d’avoir une soixantaine d’années. Elle prit une profonde inspiration. Elle la relâcha dans un tremblement. Enfin, elle se retourna et nous vit. Elle écarquilla les yeux. 
Moose et elle s’avancèrent avec hésitation et elle l’enlaça avec hésitation. Il l’étreignit quelques secondes de plus. 
— Bonjour, maman, dit-il tout bas. 
— Marvin. Tu as l’air d’aller bien. 
Son regard se posa sur moi. 
Moose me prit la main et m’attira contre lui. Mme Kellogg contempla nos mains jointes. Elle regarda la main gauche de Moose puis, stupéfaite, leva les yeux vers lui. Soudain mal à l’aise, je me dégageai. 
— Voici Danny Corbin, déclara Moose, une main au creux de mon dos, me rapprochant de lui. Danny, voici ma mère. Elba Kellogg. 
— Ravi de vous rencontrer, Madame. 
Je lui tendis la main. Elle la serra du bout des doigts. 
— Nous nous sommes mariés la semaine dernière, dit Moose. Nous sommes ensemble depuis un an. 
Mme Kellogg avait l’air absolument horrifié. Bouche bée, elle nous regarda tour à tour. 
— Est-ce que vous… vous êtes rencontrés en prison ? 
— Non, bien sûr que non ! répondit Moose. 
Je sentis un peu d’agacement dans sa voix. J’avais envie de disparaître dans un trou de souris. 
— Danny a commencé à correspondre avec moi. À ma libération, je suis allé lui rendre visite et nous sommes tombés amoureux. 
Mme Kellogg se mit la main sur le front et fronça les sourcils. 
— La prison t’a rendu… homosexuel ? 
Elle l’avait prononcé comme on murmure une malédiction. 
— Non, maman. Ça n’a rien à voir avec la prison. J’ai toujours été attiré par les hommes. 
— Mais tu as fréquenté des femmes. Et… Kelly…
Mme Kellogg recula et s’affaissa dans la chaise près de la porte. 
— Oh… Oh, Seigneur… Oh non…
Moose fronça les sourcils. 
— Kelly ? Qu’est-ce qu’elle a à voir dans l’histoire ? 
— Qui est-elle ? demandai-je tout bas, espérant ne pas avoir l’air jaloux, sachant que c’était vain. 
— La sœur de Chad. 
— Oh. 
Je hochai la tête pour lui montrer que je comprenais et lui sourit d’un air rassurant. C’était la sœur du meilleur ami de Moose. Chad. Celui qui était mort dans l’accident de voiture. Je connaissais très peu de détails sur sa vie. Moose n’aimait pas parler de lui, ce qui était compréhensible, et je n’insistai jamais. 
Mme Kellogg soupira et se leva. 
— Eh bien, ton père t’attend. 
Elle me jeta un regard, puis se tourna vers Moose. 
— Je crois que pour l’instant, il vaut mieux ne pas parler de… Danny. 
— Je n’ai pas honte de lui. Je n’ai pas l’intention de le cacher. J’accepte de ne pas parler de lui pour le moment, mais j’ai bien l’intention de le dire à papa. 
— Bien sûr. Mais… cette fois, ne perturbons pas ton père. 
Elle ouvrit la porte et Moose la suivit à l’intérieur. Je m’assis sur l’une des chaises alignées contre le mur et relâcha un soupir anxieux. Je luttais contre l’envie de me mordiller le pouce, mais mon pied battait une mesure rapide. 
Un instant plus tard, Mme Kellogg sortit et s’assit à côté de moi. 
— Tout ira bien, dit-elle. 
Je hochai la tête et nous gardâmes un silence pesant. 
— Ce n’est pas contre vous, déclara-t-elle soudain. Je ne sais juste pas trop quoi penser de… tout ça…. Je ne comprends pas trop…
— Ce n’est rien. Nous nous aimons. Nous nous sommes même mariés la semaine dernière. Nous sommes très heureux ensemble. Je veux que Moose soit heureux. Il a mis très longtemps à se pardonner… à arriver là où il est aujourd’hui. Je n’ai pas envie que quoi que ce soit le fasse replonger. Je refuse qu’on le perturbe. 
Je me rendis compte que j’avais haussé le ton et je me calmai. 
— Je suis désolé. C’est juste que… j’ai horreur qu’il souffre. Il en a eu assez dans sa vie. Il est tout pour moi. 
Elle avala sa salive puis posa une main hésitante sur ma jambe et la tapota. Ce n’était pas très rassurant, mais cela me donna l’espoir qu’elle essayait. 
Elle leva les yeux vers moi, puis les baissa. 
— Il y a une autre raison pour laquelle nous avons demandé à Marvin de revenir. Mais maintenant… Je ne sais pas si…
Un médecin nous dépassa avec un sourire. Il frappa à la porte de M. Kellogg et l’ouvrit. Quelques secondes plus tard, Moose sortit dans le couloir, me cherchant du regard. Il avait les yeux rouges et humides, il tremblait. 
— Danny, je peux te parler un instant ? demanda-t-il doucement. 
— Bien sûr. 
Je me levai et le suivis au bout du couloir. Nous trouvâmes des chaises et nous assîmes. Il regarda autour de nous, puis me prit la main et la serra fort. Il la porta à ses lèvres et déposa un baiser sur mes doigts. Puis il posa nos mains jointes sur sa cuisse. 
— Comment vas-tu ? demandai-je. 
— Ça va. Il n’a pas dit qu’il était désolé… mais il a dit que c’était bon de me voir, alors c’est déjà ça. Il a dit que j’avais l’air d’aller bien. C’est prometteur, non ? 
— Oui. Je suis tellement heureux pour toi, Moose. 
Je déposai un baiser discret sur son épaule. 
— Il a parlé de l’autre chose ? 
— Quelle autre chose ? 
— Ta mère a dit qu’il y avait une autre raison pour laquelle ils t’avaient demandé de venir. 
Moose soupira. 
— Je ne sais pas. Il avait l’air si malade, Danny. Si pâle. Maigre. Le cancer l’a dévoré. Il n’est que l’ombre de l’homme que j’ai connu…
Je pensai à ma réaction si c’était mon père et mon cœur se serra. Je fermai les yeux et pris une profonde inspiration. Moose passa un bras autour de mes épaules et me serra d’un air rassurant. J’ouvris les yeux et lui sourit avec reconnaissance. 
— Je devrais appeler mon père et lui dire que tout va bien. 
— Bon sang. Ça me stresse qu’on doive encore partir après avoir eu une semaine de vacances. J’espère juste que je n’ai pas causé de problèmes à Gary. 
— Moose, tu ne vas pas perdre ton travail. Tu devrais le savoir. 
— Oui, je sais. Parfois, j’ai encore l’impression que je dois faire mes preuves. Je ne veux pas me reposer sur mes lauriers. 
— Je le sais bien. Et papa le sait aussi. Il ne t’aurait pas promu si tu ne le méritais pas. 
— Tout le monde ne le pense pas. Certains des gars croient que c’est parce qu’on est ensemble. 
— Ils sont juste jaloux. Ils ne savent pas de quoi ils parlent. 
Le médecin sortit de la chambre et se tint devant Mme Kellogg. Moose et moi nous levâmes pour écouter ce qu’il avait à dire. 
— C’est pour bientôt, dit-il doucement. 
— Merci, docteur, murmura Mme Kellogg. 
Le médecin lui pressa le bras puis alla s’occuper de ses autres patients. 
Moose mit la main sur l’épaule de sa mère puis dit : 
— Je voudrais lui présenter Danny. 
Mme Kellogg secoua la tête. 
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Il ne comprendra pas. 
Moose lui lança un regard déterminé. Elle poussa un petit soupir. 
— Si c’est si important pour toi…
— Oui. Je veux que papa rencontre Danny… avant…
Elle pinça les lèvres puis hocha la tête. 
J’avais le cœur retourné lorsque je suivis Mme Kellogg et Moose dans la chambre. 
Lorsque je vis Morton Kellogg pour la première fois, je ne lui trouvai aucune ressemblance avec son fils, à part ses yeux marron. Il avait l’air grand, et peut-être avait-il été bien bâti. Mais là… Il était maigre et maladif, et malgré la douleur qu’il avait causée à Moose en lui tournant le dos lorsque son fils en avait eu le plus besoin, j’eus mal pour lui. Il respirait difficilement et semblait avoir du mal à garder la tête droite. Il me regarda d’un air perdu. 
Moose m’attira contre lui. 
— Papa. 
Sa voix tremblait de nervosité. 
— Voici Danny. Nous sommes mariés. 
M. Kellogg ferma les yeux et secoua la tête. Il eut une crise de toux, puis nous regarda d’un air désapprobateur. 
— J’étais sûr que quelque chose comme ça t’arriverait en prison. 
Moose ouvrit la bouche, a priori pour le détromper, mais décida de garder le silence. 
M. Kellogg me dévisagea et je baissai les yeux, incapable de supporter son air clairement mécontent. Il se tourna vers Moose et poussa un soupir résigné. 
— Sait-il, pour Chad ? 
— Oui, bien sûr. Il sait tout. Je ne lui cache rien. 
Mme Kellogg s’avança rapidement et interrompit la conversation. 
— Nous allons te laisser te reposer, Morton. Je serai de retour dans  peu de temps. 
Elle se pencha et l’embrassa sur les lèvres, puis sur le front. 
Moose lui pressa la main. 
— Au revoir, papa. 
M. Kellogg libéra sa main, tapota celle de Moose puis dit : 
— Au revoir, fiston. 
Moose avala sa salive, les yeux embués de larmes. Quelque chose me dit que M. Kellogg n’avait pas montré autant d’affection à son fils depuis très longtemps. Peut-être même jamais. Moose fit un signe de tête à son père. 
— J’étais heureux de vous rencontrer, dis-je. 
Il eut l’air mal à l’aise, mais déclara finalement : 
— Moi aussi. 
Puis il ferma les yeux avec un soupir. 
 
***
Nous suivîmes Mme Kellogg jusqu’à la cafétéria. Nous fîmes la queue, commandâmes quelques sandwiches. Moose paya. Nous nous assîmes tous les trois à une table ronde au fond, où nous étions un peu plus isolés des autres clients. 
Je défis le film autour de mon sandwich à la dinde et le mangeai du bout des dents. Je regardai les autres qui faisaient comme moi. Une tension pesante emplissait l’air, étouffante. 
Mme Kellogg repoussa son sandwich. 
— Que deviens-tu, Marvin ? 
— Je travaille pour le père de Danny, Gary. Il est le patron de Corbin Tree Services. 
— Moose supervise l’équipe, déclarai-je avec fierté. 
— Ah bon ? s’étonna-t-elle. C’est beaucoup de responsabilités. 
— Oh, un petit peu, dit Moose modestement. 
— On dirait que tu as repris les choses en main. 
— C’est ce que j’espère.  
Moose me jeta un coup d’œil et je lui lançai un regard pour lui montrer combien je l’aimais, combien j’étais fier de lui.
Les yeux de Mme Kellogg s’embuèrent et ses mains se mirent à trembler. 
— Marvin… Je… Je ne sais pas comment te le dire… J’étais contre, mais les Turnbill et ton père… Après la mort de Chad et ton, euh, départ…
Elle prit une serviette en papier, se tapota les yeux puis continua : 
— James Turnbill est mort il y a quelques années. Esther, eh bien, elle n’est pas en très bonne santé ces derniers temps. Et Kelly… elle n’arrête pas les cures de désintoxication. Elle n’arrive pas à arrêter la drogue et l’alcool. La dernière fois, elle a quitté le centre avant la fin de son traitement et elle a disparu… Je me suis dit qu’elle avait peut-être pris contact avec toi ? 
— Ça fait bien douze ans que je ne lui ai pas parlé, maman. Pas depuis l’accident. 
— Elle était enceinte, murmura-t-elle. 
J’en fus bouche bée et Moose la regarda d’un air choqué. 
— Quoi ? 
— Elle était enceinte. Ils se sont mis d’accord pour ne jamais te le dire. Ce n’était pas juste. Je suis désolé, Marvin. 
Moose se leva brusquement, sa chaise vola et tomba par terre. Il sortit furieusement de la cafétéria. 
Je voulais lui courir après, mais j’étais si stupéfait que j’étais incapable de bouger. Ça faisait mal. Même s’il n’était pas au courant, l’idée qu’il avait eu un enfant avec quelqu’un était comme un coup de couteau en plein cœur. 
Moose revint, appuya les mains sur la table et foudroya sa mère du regard. 
— Vous n’aviez aucun droit de me le cacher. Aucun droit ! 
Il s’écarta de la table et fit les cent pas en jurant dans sa barbe. 
— Je sais, Marvin. Mais tu étais en prison et… Eh bien, James ne t’a jamais pardonné. Chad était son fils unique…
— Je le sais, ça ! Guy crois que je le sais pas ? C’était mon meilleur ami et il est mort ! Il est mort par ma faute ! J’y pense tous les jours et ça me tue. Tous les jours, maman ! 
Je me rendis compte qu’un silence avait envahi la cafétéria. Tout le monde nous regardait. J’étais au bord des larmes, mais j’inspirai et restai fort et calme pour Moose. Je me levai et lui pris la main. Il tremblait, je voyais qu’il n’était pas loin de perdre le contrôle. 
— Moose, dis-je tout bas. S’il te plaît, assieds-toi. 
Il m’étreignit avec force. Il appuya le front contre le mien et prit de profondes inspirations. Je lui frottai doucement la tête et le dos jusqu’à ce que sa respiration se calme et qu’il se détende dans mes bras. 
— C’est mieux, murmurai-je, tout va bien. 
Il me lâcha et redressa sa chaise, puis s’assit dessus. 
Il prit une bouchée de son sandwich et regarda dans le vide en mâchant. 
— Kelly et moi on est sortis ensemble que deux fois… Nous n’étions pas amoureux. C’était… pour être franc, on était juste bourrés…
Puis il ajouta dans un marmonnement : 
— Ce n’était même pas agréable.
— Il suffit d’une fois, dit sa mère en haussant les épaules. 
Moose hésita un instant, puis posa la question qui lui brûlait les lèvres : 
— Tu es sûre qu’il est de moi ? 
— J’ai eu mes doutes au début. Mais Chad te ressemble comme deux gouttes d’eau. 
— Bon Dieu. Elle l’a appelé Chad…
— Oui. Kelly a insisté. Elle t’a aussi inscrit sur l’acte de naissance, contre l’avis de son père. Il s’appelle Chad Marvin Kellogg. Il vient d’avoir douze ans. 
Moose enfouit le visage dans ses mains. Après plusieurs inspirations profondes, il leva la tête et regarda sa mère. 
— Où est-il ? 
— En ce moment, il vit avec Esther Turnbill. Elle ne peut pas s’occuper de lui. Elle a des problèmes de santé et il… Il n’est pas très… facile. Esther voudrait qu’on le prenne. Nous le voyons de temps en temps et nous aidons financièrement quand nous pouvons. Mais ton père et moi avons décidé que puisqu’il est malade, il devrait vivre avec toi. 
Moose prit une profonde inspiration. 
— Quand puis-je le rencontrer ? 
 
 

 

Chapitre 5
 
Lorsque la voiture se gara devant l’hôpital, Moose et Mme Kellogg se levèrent. Je regrettais vraiment que ça ne se passe pas ailleurs, que nous n’ayons pas pris le temps de le faire plus tranquillement. Mais je comprenais la nécessité de rester près de l’hôpital et de M. Kellogg, juste au cas où…
Je restai sur le banc, à observer, je ne voulais pas gêner ou ajouter au stress d’une situation déjà tendue. 
Une femme frêle sortit de la voiture et ouvrit le coffre. La porte côté passager s’ouvrit aussi et un garçon en émergea. Je contemplai le large visage de l’enfant. Ce n’aurait pu être le fils de quelqu’un d’autre. Il était grand pour son âge. Il avait les cheveux coupés court, de la même couleur que ceux de Moose. Il avait aussi ses yeux. Et comme la première fois que j’avais vu Moose, ils étaient pleins de souffrance. 
Chad fourra les mains dans ses poches et regarda par terre d’un air grincheux. 
Moose se rapprocha d’Esther Turnbill. Il baissa la tête avec sincérité. 
— Madame Turnbill, je…
Elle leva la main comme pour le gifler. Puis elle la baissa et se couvrit la bouche. Lorsqu’elle éclata en sanglots, Mme Kellogg la prit dans ses bras et alla la réconforter plus loin. Je mourrais d’envie de rejoindre Moose, mais je coinçai les mains sous mes cuisses et restai sur le banc. Moose s’accroupit devant Chad. 
— Bonjour, Chad. Je m’appelle Marvin Kellogg. Je suis ton père. 
— T’es pas mon père, déclara-t-il, les bras croisés sur le torse. Mon père est mort ! 
— Je sais que c’est ce qu’ils t’ont dit… Ta grand-mère ne t’a pas expliqué… ?
— Je la crois pas. Ma mère et mon grand-père m’auraient pas menti. 
— Je sais que tout ça, c’est perturbant et soudain… Mais c’est mieux si tu restes avec moi, du moins jusqu’à ce que ta mère aille mieux. 
— C’est ça. 
Le menton du petit garçon se mit à trembler et il s’écarta de Moose. Lorsque ses épaules se mirent à trembler aussi de façon incontrôlable, Moose se leva et le prit dans ses bras. Chad étouffa des sanglots déchirants contre son torse. Moose l’étreignit fort et lui frotta le dos, lui murmurant des paroles réconfortantes. Moose leva des yeux embués vers moi. 
Je restai là à regarder, des larmes coulant sur mes joues. Je reniflai et m’essuyai les joues. 
Soudain, Chad repoussa Moose et s’énerva. 
— Va-t’en ! Laisse-moi tranquille ! 
— D’accord. 
Moose leva les mains et s’écarta. 
— Et si on mettait tes affaires dans mon pick-up ? D’accord ? 
— M’en fous. T’as qu’à le faire, toi. 
Chad alla s’asseoir sur le trottoir et croisa les bras sur son torse. Moose soupira et me regarda, souhaitant clairement que je vienne à son secours. Je haussai les épaules avec impuissance. Je ne savais pas quoi faire non plus. 
— Laisse-moi t’aider, Moose, dis-je. 
Je rejoignis la voiture et sortis une valise du coffre. 
— Moose ? se moqua Chad. C’est bête, comme nom. 
— C’est un surnom, dit Moose. 
Chad leva les yeux au ciel. 
— Sans blague. 
J’aidai Moose à transporter les affaires de Chad dans le pick-up. À deux, il nous fallut deux allers-retours pour rapporter les valises, les cartons et les charger à l’arrière. 
Moose m’attira sur le côté de la camionnette et m’étreignit. Il appuya la tête contre la mienne et soupira profondément. 
— Bon sang, Danny. Qu’est-ce que je vais faire ? Je ne t’ai même pas demandé ce que tu en pensais. Tout est arrivé si vite. 
— Tu n’as pas besoin de demander, Moose. C’est ton fils. Ce n’est pas exactement de cette façon que je voyais une famille avec toi, mais… Nous devons prendre soin de lui. Tu es responsable de lui. 
— Il est si blessé, en colère. Je ne veux pas empirer les choses. Je crève de trouille. Et si je fous tout en l’air ? 
— Il a besoin d’amour et de stabilité. Tu peux les lui donner. 
— Oui, tu as peut-être raison. C’est ce que tu m’as donné et je crois que je m’en suis bien sorti. 
Nous rîmes doucement. 
— Oui, tu t’en es vraiment bien sorti. 
Moose regarda par-dessus le pick-up. Il m’attira vers l’avant, à l’abri des regards. Il pencha la tête et m’embrassa doucement sur les lèvres. Je me mis sur la pointe des pieds et lui rendit son baiser. Après un dernier baiser, nous fîmes demi-tour. 
Chad se tenait d’un air stoïque devant sa grand-mère qui lui disait au revoir. Moose et moi restâmes à l’écart, ne souhaitant pas les interrompre ou provoquer un drame. 
Mme Turnbill monta en larmes dans sa voiture et partit. Je suivis Moose à côté de Chad. Moose lui frotta le dos. Chad le foudroya du regard et s’éloigna. Il avait les yeux rouges et tremblait légèrement, il gardait à peine son sang-froid. J’admirais le courage qu’il affichait, mais je savais que ce n’était qu’un masque. Il souffrait. 
Moose mit les mains sur ses épaules. 
— Chad ? Je voudrais te présenter quelqu’un. 
Je m’approchai et lui tendis la main. 
— Bonjour, Chad. Je suis Danny. 
Il ne la prit pas alors je finis par la baisser. 
— Je vis avec Danny, expliqua Moose. Lui et moi… nous sommes… hum… bons amis. 
Moose grimaça à ces hésitations. 
Chad leva les yeux au ciel. 
— Je suis pas débile. Je sais que c’est un pédé, et toi aussi. Je l’ai su dès que je vous ai vus tous les deux. 
Moose prit une profonde inspiration. Il compta pour ne pas laisser la colère parler à sa place. 
— Nous commençons tout juste à nous connaître, alors je ne vais rien faire cette fois. Mais si je t’entends encore utiliser ce mot… 
— C’est ça ! Je dis ce que je veux ! Tu me commandes pas, Moose !
Chad cracha ‘Moose’ avec un tel manque de respect que c’était clairement un défi. Moose commença à serrer la mâchoire. Je secouai la tête, lui disant de laisser tomber. 
Mme Kellogg passa le bras sous celui de Chad et tenta de calmer la tension. 
— Et si on allait voir ton grand-père ? 
 
 

Chapitre 6
 
Morton Kellogg mourut le lendemain matin. Même si c’était dur pour tout le monde, nous étions d’accord sur le fait qu’il était dans un monde meilleur et qu’il ne souffrait plus. Il fut incinéré et la cérémonie se déroula immédiatement puisque tous les arrangements avaient déjà été faits. 
Après cinq longues journées, émotionnellement épuisantes, nous partions enfin au matin, avec Chad. 
Cette nuit-là serait la dernière dans la maison où Moose avait grandi. Pour ma part, j’étais ravi de partir. J’en avais assez du stress de cette visite et j’avais hâte de me retrouver dans mon propre lit. J’avais aussi vraiment besoin de voir mon père, de le serrer dans mes bras et de lui dire combien je l’aimais et l’appréciais. Nous l’avions maintenu au courant des derniers événements. 
Du seuil, je regardai Moose mettre Chad au lit. Il dormait dans l’ancienne chambre de Moose. Quand je l’avais vue, elle m’avait juste rendu triste. Elle était vide de tout ce qui aurait rappelé leur fils aux Kellogg. Ce n’était qu’une chambre d’amis, avec un lit double. 
— T’as pas à me border. Je suis pas un bébé. 
Moose s’assit sur le lit et ajusta les couvertures autour de son fils. 
— Je sais. Mais je n’étais pas là quand tu étais un bébé, alors fais-moi plaisir. 
— C’est ça, dit, Chad tout bas. 
Moose lâcha un grognement, puis grommela : 
— Il va falloir que tu perdes l’habitude de dire ça. 
— C’est ça, Moose ! 
Moose passa la main sur la tête de Chad, puis l’embrassa sur le front. 
— Arrête ! dit Chad en détournant la tête. 
Moose se leva et je vis un éclair de douleur sur son visage. 
— Bonne nuit, Chad. 
Chad lui tourna le dos. Moose éteignit la lumière. Lorsqu’il ferma la porte, Chad répondit doucement : 
— Bonne nuit. 
 
***
Moose éteignit la lumière et se glissa sous les draps avec moi. Le lit de la chambre d’amis avait l’un des matelas les plus inconfortables de la création. Il était vieux, bosselé et s’affaissait au milieu. Après nous être installés confortablement, Moose m’attira à lui et m’étreignit. 
— J’ai parlé à papa, lui dis-je tout bas. Il est stressé, mais enthousiaste à l’idée de rencontrer Chad. Il a passé la journée d’hier à lui préparer la chambre d’amis. 
— J’espère vraiment qu’il n’en a pas trop fait. Parfois, quand il a une idée en tête, ton père se laisse emporter. 
— Il est ravi de le faire. Il dit que c’est le plus près d’un petit-fils qu’il n’aura jamais. Il est aux anges. 
— Hm. Je n’avais pas vu ça comme ça. 
— Enfin, je lui ai dit de se calmer un peu. Chad accepte à peine que tu sois son père. Il pourrait mettre longtemps avant de me considérer comme un parent et mon père comme un grand-parent. Peut-être même qu’il ne me verra jamais comme un parent ! 
— Je ne peux pas en vouloir à Gary d’essayer. C’est un type bien. 
— Oui. Je suis désolé pour ton père, Moose, murmurai-je. 
Des larmes me montèrent aux yeux et je caressai amoureusement les poils sur son torse. Moose resserra les bras autour de moi. 
— Tout va bien, mon chéri. Je suis juste heureux d’avoir eu un jour de plus avec lui. Un jour où il a su et accepté qui j’étais vraiment. Où j’ai à nouveau été son fils. 
— Je suis tellement content qu’il ait pu voir quel homme merveilleux tu es devenu. 
Nous nous étreignîmes, nous touchâmes et nous embrassâmes tendrement. 
— Je t’aime, Danny. 
— Je t’aime, Moose. 
Il passa la main sur mon visage rasé. 
— Ça me plaît, sans le bouc. 
— Vraiment ? À dire vrai, je l’ai rasé parce que je l’ai accidentellement un peu trop taillé avant le mariage. J’avais les mains tremblantes. Le stress. 
Moose eut un petit rire. 
— Ça prend trop de temps de l’aligner sur la mâchoire comme ça. Je n’ai pas la patience. 
— J’aime ta barbe, pleine et épaisse. Je ne veux pas que tu la rases. 
— Non. Elle demande peu d’entretien. En plus, un canon me l’entretient parfaitement. 
— Ooh, je suis jaloux, dis-je en riant. 
— Tu devrais. C’est un coup fantastique. 
Je ris encore et Moose m’embrassa. Nos baisers devinrent vite passionnés. 
Il déposa des baisers le long de ma mâchoire lisse et la lécha. 
— Mmh, c’est bien, gémit-il. 
Il pressa les lèvres dans mon cou et passa la langue le long de ma jugulaire. Il suça lentement à la base de mon cou tout en descendant la main vers mon torse et mon ventre. Je l’imitai et nous saisîmes la queue de l’autre. Nous nous embrassâmes en nous pompant lentement. Moose finit par rompre le baiser avec un grognement. 
— J’ai besoin de ta bouche, bébé, murmura-t-il contre mes lèvres. Suce-moi. 
Moose se retourna sur le dos et passa la main sur ma nuque. J’écartai son prépuce et le pris dans ma bouche. Moose trembla lorsque je l’enfonçai aussi loin que possible. Il n’en aurait pas pour longtemps. C’était notre premier acte sexuel depuis notre arrivée en ville. Je le suçai avec force en remontant, passant la main sur son épaisse érection. De l’autre, je griffai les poils de son torse et son ventre. 
La respiration de Moose s’accéléra et il resserra sa prise sur ma nuque. Il essayait de ne pas faire trop de bruit. 
— Pas loin, murmura-t-il. 
Je voulais faire un peu durer le plaisir, alors je cessai de le sucer. Sans le lâcher, je pris une de ses bourses dans la bouche. Je suçai doucement en passant la langue sur la peau douce et fripée. Moose tremblait. Il me caressa l’arrière de la tête d’un encouragement. Je passai à son autre bourse et lui fit la même gâterie. 
Moose me saisit la tête et la remonta vers sa queue. Je recommençai à le sucer, déterminer à le faire exploser. J’accélérai le rythme et combinai la main et la bouche pour le faire vite atteindre l’orgasme. 
Moose inspira brutalement. 
— Oh, merde. Tu vas me faire jouir. 
Il étouffa ses gémissements et ses grognements lorsqu’il se vida entre mes lèvres. J’aspirai et avalai chaque goutte. 
Il passa les bras sous les miens et me retourna sur le dos. Il se pencha et me prit dans sa bouche chaude. Je me mordis le poing lorsqu’il glissa un doigt dans mes fesses. Il me suça tout en me doigtant. Dans la minute, je me mordis la lèvre et jouis en silence, explosant dans sa bouche. 
Moose remonta le long de corps frissonnant et glissa les bras sous moi. 
— Tu le fais si bien, dis-je tout bas. Tu me fais toujours jouir si vite. 
Après un baiser baveux, Moose se retourna sur le dos en m’entraînant. J’appuyai la tête sur son torse et caressai lentement la fourrure sur son ventre. 
— Tout ira bien, dis-je doucement. J’en suis sûr. 
— J’espère que tu as raison, bébé. 
 
 
 

 

Chapitre 7
 
Les six heures de voiture furent interminables. Assis sur le siège arrière, Chad bouda du début à la fin. 
— On est bientôt arrivés ? chouina-t-il. 
— Non, grommela Moose. On en a encore pour deux heures. Joue à ta Game Boy. 
— C’est une PSP, pas une Game Boy, répliqua Chad en levant les yeux au ciel. 
— C’est ça, dit Moose d’un ton moqueur. 
Cela le déstabilisa. Incapable de trouver mieux, il répéta sa réponse fétiche en marmonnant : 
— C’est ça. 
Il s’affaissa dans son siège et prit sa console de jeu. 
Lorsque nous arrivâmes enfin à la maison, avant de déverrouiller la porte, je prévins Chad : 
— Nous avons deux chiens, Harley et Bandit. Ils vont être surexcités, mais ils ne te feront pas de mal. 
À peine avais-je ouvert la porte que les chiens sautèrent et coururent autour de nous. 
— Le terrier marron, c’est Bandit, expliquai-je. Le noir à poil long c’est Harley. 
Ils reniflèrent le nouveau venu de partout, mais il sembla leur plaire tout de suite, surtout à Bandit. Chad avait l’air de beaucoup aimer les chiens. J’espérais qu’ils l’aideraient à s’adapter à sa nouvelle maison. 
— Allez, les chiens. On sort dans le jardin, dis-je. 
À ce mot magique, ils filèrent à la porte de derrière et je les fis sortir. 
— Ils sortent tous seuls ? demanda Chad en repoussant le rideau à la vitre de la porte pour regarder dehors. 
— Oui. Le jardin est bien clôturé alors ils ont le droit. 
Moose et moi fîmes visiter la maison à Chad en terminant par la chambre d’ami. 
J’en restai bouche bée. Moose soupira et secoua la tête. Mon père avait complètement redécoré, jusqu’aux meubles qui étaient neufs. Ça ressemblait vraiment à une chambre de garçon, maintenant, avec un thème sportif. Il avait même peint les murs en bleu. 
— C’est ta chambre, dit Moose. J’espère qu’elle te plaît. 
Chad regarda et haussa les épaules. 
— Ça va, répondit-il d’un ton indifférent. 
J’avais vu pendant qu’il en faisait le tour du regard qu’elle lui plaisait, mais il essayait de ne pas le montrer. 
— Tu es chez toi ici aussi, dit Moose. Alors, installe-toi, d’accord ? 
Chad lâcha un soupir exagéré. 
— Oui, oui. 
Après un dîner passé dans un silence pesant, Moose envoya Chad se doucher puis le borda. 
Moose et moi grimpâmes ensemble dans le lit. Il me tourna sur le côté pour que je sois face lui. Il passa le bras autour de mon cou et m’attira contre son torse. Sa verge durcit contre mon ventre. Je la pressai doucement. Moose lâcha un doux soupir. Nous nous endormîmes comme ça, les jambes et les bras entremêlés. 
 
***
— Arrête, soufflai-je en repoussant Moose avec les fesses. 
Je retournais des pancakes et faisais frire du bacon, tout en me défendant contre les attaques de Moose. Ça me faisait bizarre de se peloter avec Chad dans la maison. Ça n’avait pas l’air de déranger Moose. Il m’embrassait et me touchait sans une pensée pour son fils. 
Ce matin-là il m’avait pris en embuscade sous la douche. Avant de comprendre, il m’avait retourné contre le mur. Quand il m’avait pénétré, vite et fort, j’avais prié que Chad ne puisse pas nous entendre. 
Moose se mit à rire puis se versa une tasse de café et s’assit à table. 
— Bonjour, monsieur sourire, dit Moose. 
Lorsque je me retournai, Chad entrait dans la cuisine en traînant des pieds. Il était encore pyjama. Il avait les yeux à moitié fermés, le visage un peu rouge et la trace de l’oreiller en travers de la joue. 
Il grogna et s’assit à table. 
— J’ai faim, marmonna-t-il. 
Moose pinça les lèvres. J’intervins avant qu’il dise quoi que ce soit. 
— Il y a des pancakes et du bacon. 
— Ok. 
— Si tu veux du lait ou du jus de fruit, sers-toi. C’est dans le frigo. Les verres sont dans le placard à côté. 
Chad se versa un verre de jus d’orange puis s’affala à nouveau sur sa chaise. 
— Redresse-toi, dit Moose. 
Chad leva les yeux au ciel et recula dans son siège. 
Je réchauffai le sirop d’érable dans le micro-ondes et remis la bouteille sur la table. Puis je posai deux pancakes avec trois parts de bacon sur une assiette que je présentai à Chad. Il versa une bonne quantité de sirop sur les pancakes. Il prit sa fourchette puis commença à manger. 
Moose se racla la gorge et le regarda, puis fit un signe de tête vers moi. Chad leva à nouveau les yeux au ciel et dit : 
— Merci, Danny. 
— De rien. Il y a de quoi faire si tu as encore faim après ça. 
Je servis à Moose une assiette avec une pile de pancakes et plusieurs tranches de bacon. 
— Merci, mon chéri, dit-il. 
Il attrapa ma chemise, me fit baisser la tête et m’embrassa. 
— Beurk, gémit Chad. C’est dégoûtant. 
Je piquai un fard et m’assis pour manger. 
Chad pencha la tête et nous regarda tour à tour. 
— Ça vous gêne pas que les gens sachent que vous êtes péd…
Moose frappa du poing sur la table et s’exclama avec colère : 
— Qu’est-ce que je t’ai dit sur ce mot ? 
Complètement pris de court par la réaction de son père, Chad sursauta et le regarda avec les yeux écarquillés. 
— Présente tes excuses, intima Moose. 
Chad baissa la tête. 
— Pardon, dit-il tout bas. 
— Excuses acceptées, déclara Moose plus doucement. Quant à ta question… j’aime Danny et il m’aime. Peu importe que les gens le sachent. Je suis fier que quelqu’un tel que Danny aime quelqu’un comme moi. 
Son choix de mots me fit froncer les sourcils, mais je ne dis rien. 
— Je ne laisserai jamais personne lui faire de mal. Tout comme je ne laisserais personne te faire de mal. De plus, ce n’est pas comme si les gens sauront juste en nous regardant. 
Chad s’esclaffa. 
— Bien sûr ! Tu le touches dès qu’il est à portée de main. En plus, regarde sa gorge. Beurk.  
Je remontai le col de ma chemise, essayant de cacher le suçon passionné. Je mourrais d’envie de me cacher sous la table. Au moins, Moose eut le bon sens de baisser les yeux d’un air embarrassé. 
Je posai ma fourchette. 
— Bon, il faut que j’aille au travail. 
Je pris mon assiette et la posai dans l’évier. 
Moose me prit la main lorsque je passai devant lui. 
— Je t’appelle plus tard, d’accord ? Dis à Gary de me contacter s’il a besoin de quoi que ce soit. J’aurai mon téléphone sur moi. 
— Détends-toi. Tout ira bien. Occupe-toi de Chad. C’est plus important que des souches d’arbres. 
Moose hocha la tête. 
— D’accord. Au revoir, mon chéri. 
— Au revoir. Au revoir, Chad. 
— Mm-hmm, marmotta-t-il sans me regarder. 
Je soufflai « bonne chance » à Moose avant de partir. 
 

 

Chapitre 8
Mon téléphone sonna, m’extirpant de la signature des chèques. Lorsque je le pris, je vis le visage grognon de mon mari sur l’écran. Ça me faisait toujours sourire. Moose refusait de faire le beau pour les photos. 
— Allô ? 
— Salut, mon chéri. 
— Salut. Comment ça se passe ? 
— Ça va. On est en train de l’inscrire au collège. Il passe un test. Je suis un peu inquiet. Il est plus massif que les collégiens… plus grand, plus large…
— Mais d’où peut-il bien le tenir ? ris-je. 
— Je ne veux pas qu’on l’embête à cause de ça. Et surtout pas être appelé chez le proviseur parce qu’il s’est battu. Écoute, je dois y aller. On va faire des courses après ça. Je vais lui acheter un ordinateur avec notre carte de crédit commune, si ça ne te gêne pas. 
— Bien sûr que non. Prends-lui ce dont il a besoin. 
— Ça marche. Je te rappelle plus tard, mon chéri. 
— D’accord. N’oublie pas que papa vient dîner à la maison après le travail. 
— Non, non. Au revoir, mon chéri. Je t’aime. 
— Je t’aime aussi. Au revoir. 
Je raccrochai et posai le téléphone sur le bureau. Lorsque je me retournai vers l’ordinateur, des coups à ma porte me firent lever les yeux. 
Mon père entra et s’affala sur le fauteuil en face de moi. 
— Je suis claqué. La journée a été longue. On va passer quelques semaines à rattraper notre retard. 
— Ne le dis pas à Moose. Il se sent coupable de ne pas être allé travailler. 
Papa secoua la tête. 
— Non. Mais je serai content quand il reviendra. Ce petit paresseux de Daryl a de la chance que je l’aie pas balancé dans la broyeuse. 
Nous gloussâmes. Daryl aimait bien se laisser aller, mais Moose le gardait sur le droit chemin. 
— Il revient demain. Après avoir déposé Chad au collège. C’est son premier jour. 
— J’ai cru qu’il faudrait que je le vire pour qu’il accepte sa lune de miel. 
— Il a toujours l’impression qu’il doit faire ses preuves. 
— Il les a faites, et plus que nécessaire. Sinon, je ne l’aurais jamais laissé te demander en mariage. 
— Quoi ? Il t’a demandé la permission de m’épouser ? 
— Mm-hmm. Tu ne le savais pas ? Il était tellement anxieux, j’ai cru qu’il allait vomir. C’était assez adorable. Cet homme d’un mètre quatre-vingt-quinze, cent-vingt kilos, qui me demande la main de mon fils, les yeux embués, en train de me dire combien il t’aime et tout ce qu’il fera pour te rendre heureux. Comment refuser ? 
Mes yeux s’embuèrent aussi. Je détournai le regard et contemplai l’alliance en or à mon annulaire. Je clignai des paupières et reniflai. 
— Alors, parle-moi de mon nouveau petit-fils, dit mon père avec un sourire. 
 
* * *
— C’est un sentiment étrange, dit mon père tandis que nous marchions vers le porche. L’idée que tu aies un enfant. 
— Ne m’en parle pas. 
— Tu tiens le choc, fiston ? 
— Oui. C’est beaucoup d’un coup, mais j’essaie de soutenir Moose. 
— Tu es un homme bien. Et je suis sûr que Moose apprécie ton aide. 
Papa pressa mon épaule et je m’appuyai contre lui. 
— Merci, papa, dis-je doucement, puis ajoutai : Je t’aime. 
Il m’ébouriffa les cheveux puis déposa un baiser sur ma tête : 
— Je t’aime aussi. 
Je m’échappai. 
— Je suis trop vieux pour ça, je te l’ai déjà dit ! lançai-je avec un rire. 
— Nan. Tu es toujours mon petit garçon. 
Nous rîmes tous les deux tandis que je poussais la porte. Papa me suivit à l’intérieur et je perdis mon sourire. Je sentis tout de suite la tension que Moose et Chad dégageaient. 
Clairement bouleversé, Chad était assis sur le canapé avec les bras croisés. Les poings fermés, Moose respirait avec fureur. 
Je les regardai l’un après l’autre, puis m’arrêtai sur mon mari. 
— Tout va bien, Moose. 
Il serra la mâchoire puis hocha brièvement la tête. 
— Je devrais peut-être revenir une autre fois, dit calmement papa. 
— Non, intervint Moose. Tu es déjà là, Gary. Nous t’avons invité à dîner. Bienvenue. C’est bon de te voir. 
Il alla lui serrer la main. 
Papa lui tapota le bras et le frotta un peu pour essayer de le détendre. 
— C’est bon de te voir aussi, fiston. 
— Chad ? appelai-je. Je voudrais te présenter mon père, Gary Corbin. 
Comme il ne faisait pas mine de se lever ou même de se tourner vers nous, Moose gronda : 
— Debout. 
Chad s’extirpa du canapé. Il tendit la main à mon père qui la prit et lui sourit. 
— Je suis content de te rencontrer, Chad. 
— Moi aussi, marmonna-t-il. 
— Alors… J’ai cru comprendre que tu t’es inscrit à l’école aujourd’hui. Elle te plaît ? 
— Ça va. 
— Elle est plus grande que ton ancien collège, c’est ça ? 
— Ouais. 
— Tu t’es inscrit à un sport ? 
— Moose a dit que je pouvais faire du foot. Mais maintenant, il m’y autorisera sûrement plus. 
Chad se rembrunit et referma les bras autour de lui-même. 
Papa se racla la gorge nerveusement. 
— Si Moose a dit que tu pouvais, alors je suis sûr qu’il tiendra parole. 
— C’est ça. 
Moose gronda. 
— Allons préparer le dîner, lui dis-je. 
Je jetai un regard suppliant à mon père qui hocha la tête. 
Je pris Moose par la main et l’entraînai dans la cuisine. Il sortit une bouteille d’eau du frigo et la vida à moitié en une seule fois. Il prit le plateau où se trouvaient les steaks et je le suivis dans le jardin. Harley et Bandit se précipitèrent vers nous et nous coururent autour pendant que Moose ouvrait la grille du barbecue au gaz et l’allumait. Nous restâmes sur la table de la terrasse pendant que ça chauffait. Harley s’allongea aux pieds de Moose et Bandit s’assit sous ma chaise, entre mes jambes. 
— Tu veux me raconter ce qu’il s’est passé ? demandai-je en lui passant la main sur la tête. 
— Ce petit ingrat… Il est tellement irrespectueux ! Tout se passait bien. On s’entendait bien et j’avais l’impression qu’il s’ouvrait à moi. Quand je lui ai proposé de s’inscrire à un sport, il était même enthousiaste. Sa mère et ses grands-parents ne le lui ont jamais permis. On a parlé de foot américain, de nos équipes et nos joueurs préférés. On a créé un lien. Il a même ri ! Et puis soudain, bam ! Il recommence à mal se comporter. 
— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 
— Je ne sais pas. Je lui ai dit que ton père venait dîner, je lui ai demandé de mettre la table. Et là, il me sort « C’est ça ! ». 
— Il a dit quelque chose à mon sujet, n’est-ce pas ? 
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? 
— Parce que c’est la seule chose qui te mettrait dans cet état. 
Moose soupira. 
— Il a dit : « Demande à ta salope de le faire ». Juste pour m’énerver. J’ai eu envie de lui flanquer une raclée. Mais enfin, où est-ce qu’un gosse de son âge apprend à parler comme ça ? 
Je me demandai si ce n’était pas avec moi que Chad avait un problème. 
— Il a juste besoin de temps, dis-je dans l’espoir que cela aiderait vraiment. 
L’idée que Moose ait à choisir entre Chad et moi me brisait le cœur. 
Pour me changer les idées, je pris le plateau de viande et l’étalai sur la grille avec une pince. Moose m’étreignit par-derrière puis déposa un baiser sur ma nuque. 
— Je t’aime, Danny. 
— Je t’aime aussi. 
Lorsque nous retournâmes à l’intérieur, Chad et mon père étaient assis sur le canapé à parler tout bas. Papa avait le bras le long du canapé. Il ne touchait pas Chad, mais il avait l’air de vouloir le réconforter tout en lui laissant de l’espace. Chad avait les mains entre les cuisses et il regardait par terre. 
Chad hocha la tête et dit doucement : 
— Oui, monsieur. 
— Très bien. 
Chad se leva et rejoignit Moose. Il regarda ses pieds. 
— Je suis désolé, Moose. 
Ce dernier cligna des yeux avec surprise puis mit les mains sur les épaules de Chad. Il le tapota sous le menton et Chad leva les yeux vers lui. 
— Excuses acceptées, Chad. 
Chad hocha la tête, puis sortit quatre assiettes du placard. Moose ouvrit le tiroir, prit les couverts et ils mirent tous les deux la table. Pendant ce temps, j’allai m’asseoir auprès de papa. 
— Merci, dis-je à voix basse. 
Il passa le bras autour de mes épaules. 
— Eh. Pas de problème. J’ai de l’expérience, avec les adolescents capricieux. 
Il me donna un petit coup de coude et gloussa. 
Je levai les yeux au ciel. 
— J’étais pas si terrible ! 
— Ça ira, Danny. Il faut juste que vous soyez là pour lui. Il se sent abandonné. 
Je me retournai vers Moose et Chad. 
— Tu veux m’aider à retourner les steaks, Chad ? lui demanda Moose en faisant claquer la pince. 
— Oui, Moose. 
Il lui donna la pince et ils sortirent. 
Papa fit un signe de tête puis nous les suivîmes. Moose surveillait Chad qui retournait la viande. 
— Ils sont parfaits, dit-il. 
Chad leva les yeux et lui fit un tout petit sourire. 
Harley, qui voulait jouer, lâcha une balle de tennis au pied de Moose et aboya. Chad la ramassa et la lança. Harley et Bandit lui coururent après à toute vitesse. Chad les poursuivit et se mit à jouer avec eux. 
Je criai : 
— Euh, Chad, attention aux mines ! 
Il me regarda d’un air interrogateur. 
— Hein ? 
Il baissa les yeux puis comprit soudain. 
— Beurk ! 
Il leva les pieds pour vérifier sous ses semelles. 
— Nous n’avons pas été beaucoup là pour les ramasser. 
Lorsque Harley aboya, Chad lança la balle puis traversa l’herbe avec prudence, évitant les petites piles dont la plupart se trouvaient dans le coin au fond. 
Moose s’arrêta près de mon père et murmura : 
— Merci, Gary, quoi que tu lui aies dit. 
— C’est un bon garçon. Comme je l’ai dit à Danny, j’ai de l’expérience avec les ados difficiles. 
Papa me montra du pouce. 
— Et lui, là, il m’a bien fait courir. 
Je levai les yeux au ciel. 
— C’est ça. 
— Je déteste cette expression, grommela Moose en me donnant une petite tape à l’arrière de la tête. Redis-le et je te botte le cul. 
— Si tu poses la main sur moi, je te casserai les doigts, plaisantai-je. 
— Je n’ai pas dit que je me servirai de ma main. 
— Ok, interrompit papa. Là c’est trop pour moi !
Sous nos rires, il alla jouer avec Chad et les chiens. 
 

 

Chapitre 9
J’allumai la lampe de chevet et repoussai les couvertures. 
— Tu crois que le petit dort ? me demanda Moose. Il avait l’air crevé. 
Il avait la voix rauque et grave, les yeux pleins de désir. Mon corps y réagit immédiatement. Dans la seconde, j’étais en érection. Il marcha lentement vers moi, posa les mains sur mes épaules et appuya jusqu’à ce que je sois à genoux. 
Il descendit son boxer, révélant son membre gonflé un centimètre après l’autre. J’en eus l’eau à la bouche et mis les mains sur ses cuisses en anticipation. 
Sa queue jaillit de son boxer et me claqua la figure. Je grognai et passai la langue sous le revers. Une goutte perla au bout et je la nettoyai de ma langue. Je capturai la tête entre mes lèvres, repoussai le prépuce et refermai la bouche. Je croisai le regard de Moose. Je montai et descendis lentement le long de sa verge, prenant de plus en plus de son épaisseur dans la bouche. Lorsque je sentis le gland atteindre ma limite, je me détendis et avalai. Après un nouveau va-et-vient, je passai la langue sur la veine sous le revers de sa verge. J’avalai deux fois puis enfouis le nez dans ses poils. Je gémis autour de sa queue, qui était complètement enfouie dans ma bouche et ma gorge. 
— Oh merde ! grogna doucement Moose lorsque ses genoux le lâchèrent. 
Il se retint à mes épaules. 
— Putain, c’est si bon…
Je remontai et entama un va-et-vient tout le long de sa verge. Après environ une minute, Moose gronda et recula. Il me releva. Il s’accroupit devant moi et avala directement ma queue. 
— Moose, gémis-je. 
Je pris sa tête entre mes mains et passai les doigts dans ses cheveux. Il me suça de bas en haut et me pompa en même temps. De l’autre main, il ouvrit le tiroir et fouilla dedans jusqu’à trouver ce qu’il cherchait. Il sortit la bouteille de lubrifiant et en versa sur ses doigts. 
Il me prit entièrement dans la bouche tandis que son doigt glissait entre mes fesses. Il le plia et le retourna. Il le frotta sur ma prostate puis fit un va-et-vient. Je renversai la tête en arrière et étouffai un grognement alors que de son doigt, sa main et sa bouche, Moose me rapprochait de plus en plus de la fin. 
Je couinai de frustration lorsqu’il s’écarta. 
— Non, ne t’arrête pas, j’y suis presque…
— Il faut que je te baise, bébé. Je dois être en toi quand je jouis. 
— Oh mon Dieu ! gémis-je. On ne doit pas faire de bruit, Moose. 
Il me repoussa sur le lit. Il me tira vers le bord et s’agenouilla par terre. Il remonta et écarta mes jambes puis fourra le visage dans la raie de mes fesses. Il raidit la langue et la plongea directement en moi. Je tremblai de la tête aux pieds sous ses assauts répétés. 
Lorsqu’il eut bien ouvert et détendu mon anus, il se leva et recouvrit son sexe de lubrifiant. Il l’appuya contre mon étroite ouverture et me pénétra fermement. J’étouffai un cri et le rapprochai de moi. Je m’agrippai à sa taille moelleuse. 
— Oui… S’il te plaît…
Moose appuya les mains sur le lit et se pencha vers moi. Je passai les jambes autour de ses fesses. Je mis les doigts dans les poils de son torse. 
 — Dis-moi ce que tu veux, bébé, gronda-t-il. 
— Baise-moi, Moose. Baise-moi comme une bête ! 
Moose recula puis me pénétra d’un coup, frappant ma prostate de son gland. Je me cambrai et lâchai un grognement étouffé. Je repliai les doigts contre son torse. Il me pilonna, cognant et frottant contre mes nerfs sensibles à chaque coup. Ses cuisses me giflaient les fesses, ses grosses bourses lourdes me frappaient encore et encore. 
Moose m’embrassa avec force, fourrant la langue dans ma bouche. Il me lécha la mâchoire puis me suça la peau du cou. Il remonta la langue jusqu’à mon oreille et tira doucement sur ma boucle. 
— Unf… Ouais, grogna-t-il à chaque coup de reins. Putain… Si étroit…
— Oh mon Dieu, gémis-je. Tu es si large… Mets-la-moi…
Sa barbe me chatouillait l’oreille tandis qu’il grognait contre elle. 
— Ouais… Je vais te la mettre… Te remplir de mon foutre… Je vais te baiser…
Luttant pour rester silencieux, j’étouffai un cri. Je me tortillai sous les assauts de Moose qui m’entraînaient de plus en plus près de la fin. 
— Moose… Oui, Moose, n’arrête pas…
— Tu y es presque, gronda-t-il à mon oreille. Je le sens. Je vais te faire jouir avec ma queue. Lâche-toi pour moi, bébé.
— Je vais… Oh, Moose !
Mon corps se raidit, je m’agrippai à Moose de toutes mes forces, me mordant les lèvres pour m’empêcher de crier. Moose me suça le cou sans cesser de me pistonner. Une contraction puissante me coupa le souffle. Je me convulsai de la tête aux pieds et des jets de sperme puissants jaillirent de moi, nous éclaboussant tous les deux d’une crème chaude et blanche. 
Grondant une dernière fois mon nom, Moose s’enfonça en moi et son corps trembla de façon erratique. À chaque pulsion, il poussait un grognement. Je sentis la chaleur de sa chaude semence en moi, qui déborda lorsqu’il continua à donner de courts coups de reins. 
Je retombai mollement sur le lit. Je décroisai les jambes, m’écroulai et me laissai pendre au rebord. Moose m’embrassa. Il recula et sa verge encore à moitié dure glissa hors de moi. Je la regardai ; elle était humide de sa semence visqueuse. 
— Putain, j’en avais besoin, haleta-t-il en se redressant. J’ai besoin d’une douche. 
— Moi aussi. Mais impossible de me lever. 
Moose rit et me tira. Mes genoux tremblèrent, je me rattrapai à lui. 
— J’arrive à peine à marcher ! gémis-je. 
Moose se mit à nouveau à rire et me donna une tape sur les fesses. Nous enfilâmes nos shorts et nous dirigeâmes vers la salle de bains. Je passai les bras autour de lui par-derrière. J’appuyai la tête sur son dos et l’embrassai au milieu du tatouage KELLOGG. 
— Je t’aime, Moose. 
— Je t’aime aussi, Danny. 
Moose ajusta la température de la douche et une fois qu’elle se fut réchauffée, nous entrâmes dans la cabine. Je pris le gel douche et le gant et nettoyai doucement mon grand nounours de mari jusqu’à ce qu’il soit propre comme un sou neuf. Une fois ses cheveux lavés, il fit de même avec moi. 
Lorsque nous sortîmes de la douche, je le séchai délicatement avec une grande serviette bien épaisse. Une fois séché à mon tour, il me prit la main et me ramena à notre chambre. 
Lorsque nous arrivâmes devant la chambre de Chad, Moose s’arrêta. La porte était entrouverte. Il la poussa pour l’ouvrir un peu plus. Chad était roulé en boule sur le côté, complètement bordé. Endormi, il avait l’air d’un petit ange. Moose le contempla avec adoration, puis me sourit. Je ne me sentais pas jaloux. Moose avait bien assez d’amour à donner pour nous deux. Je l’étreignis avec force et il déposa un baiser sur mon front. 
— Toi et Chad, vous êtes ma famille, mon chéri, murmura-t-il. 
Il m’embrassa à nouveau, puis tira la porte sans la fermer complètement. 
Une fois dans notre chambre, Moose ferma la porte et éteignit la lumière. Nous nous glissâmes sous les couvertures qu’il tira sur moi. Il me pressa contre son cœur et se colla à moi par-derrière. 
— Bonne nuit, mon chéri, dit-il. Je t’aime. 
— Bonne nuit. Je t’aime aussi. 

 

Chapitre 10
 
Le mois suivant s’écoula à toute vitesse. 
Moose fit vraiment beaucoup d’efforts pour développer sa relation avec Chad, ce qui sembla porter ses fruits. Ils se rapprochèrent grâce au sport. Moose l’aidait aussi à faire ses devoirs tous les soirs, il avait vraiment envie de s’en occuper. 
Nous faisions beaucoup de choses tous ensemble le week-end pour l’habituer à l’idée d’une famille à trois. Nous allions au cinéma, jouions au mini-golf, promenions les chiens dans le parc. Mon père se mit à venir dîner tous les samedis soir. 
Chad s’ouvrait vraiment à Moose, tous deux se rapprochaient de plus en plus. 
Malheureusement, Chad ne l’était pas autant avec moi. Devant Moose, nous nous entendions parfaitement. En son absence, il pouvait devenir franchement méchant. J’avais l’impression qu’il m’en voulait d’être là. Peut-être avait-il l’impression que nous étions rivaux. J’essayai de ne pas lui en tenir rigueur. 
Même s’il avait commencé le collège trois semaines en retard, il avait suffi d’un regard pour que l’entraîneur permette à Chad de passer le test de sélection de l’équipe de football américain. Chad avait réussi et se démenait à tous les entraînements. 
Après trois semaines sur le banc des remplaçants, il allait enfin jouer son premier match. Étant donné sa taille, on l’avait mis en défense, dans la position de linebacker. Ce soir-là, Moose, mon père et moi allâmes au collège pour le soutenir, comme d’habitude, mais cette fois nous pûmes le voir en action. 
Chad plaqua le quaterback de l’autre équipe dès les premières minutes du quatrième quart, puis son équipe alla marquer le touchdown gagnant. Moose était si fier que son sourire lui fendait presque littéralement le visage. 
Après ça, papa nous emmena dîner dans notre restaurant italien préféré. Lorsque Chad parlait du match, il était surexcité. Je ne l’avais jamais vu si heureux et animé. Quand je regardai Moose, ce dernier contemplait son fils en souriant. 
— Je suis si fier de toi, fiston, dit-il. 
Il passa le bras autour de ses épaules et l’étreignit. 
Le sourire de Chad illumina la pièce. 
 
***
 
L’animosité de Chad à mon égard atteignit son paroxysme le week-end suivant. 
Pendant que Moose était sorti faire les courses, je fis le tour de la maison et commençai une lessive. Chad était assis sur le canapé à jouer sur sa PSP. 
— Chad ? Est-ce que tu as du linge sale dans ta chambre ou dans ton sac de sport ? 
— Je suis occupé, dit-il en montrant sa console. 
— Est-ce que tu peux mettre sur pause et aller voir, s’il te plaît ? 
— T’as qu’à le faire. 
— Chad, je te le demande gentiment. 
— C’est pas parce que tu te fais mettre par mon père que je dois faire ce que t’as à dire. 
Il resta là à jouer, sans même lever les yeux vers moi. J’étais bouche bée et choqué. 
Lorsque je sentis mes yeux me picoter, je tournai les talons et allai ramasser ses vêtements sales dans sa chambre et son sac de sport. Moose revint alors que je fermai la machine. 
Je pris mes clefs et me dirigeai vers la porte d’entrée. 
Moose fronça les sourcils lorsque je le dépassai. 
— Hé, mon chéri… Où vas-tu ? 
— Je dois sortir un peu, dis-je, grimaçant à ma voix tremblante. 
Moose me prit dans ses bras. 
— Qu’est-ce qui ne va pas ? 
— Rien, mentis-je. 
— Alors pourquoi on dirait que tu vas pleurer ? 
Chad s’esclaffa et marmonna : 
— Parce que c’est une salope. 
Rouge de fureur, Moose tourna sur lui-même. 
— Qu’est-ce que tu viens de dire ? 
Chad fit la sourde oreille et continua à jouer. 
— Chad. Je te parle. 
Chad lâcha sa console sur le canapé et me foudroya du regard. 
— Je le déteste ! Je voudrais qu’il s’en aille ! 
Moose le rejoignit à grands pas et le pointa du doigt. 
— Écoute bien, espèce de sale gosse. Ici, c’est chez Danny. Il ne va nulle part. 
— Tu es toujours de son côté ! 
— Monte dans ta chambre avant que je dise quelque chose que je vais regretter. 
 — Très bien ! 
Chad courut dans sa chambre et claqua la porte derrière lui. 
Moose me prit la main et m’entraîna dans la nôtre. Il ferma la porte, alla défaire les draps et me tendit la main. 
— Viens, dit-il. Allonge-toi. 
Je me glissai sous les draps et il s’installa à côté de moi. Je passai les bras autour de lui et le serrai fort contre moi. Il déposa un baiser sur mon front et me frotta la tête. 
— Tu ferais mieux d’aller le voir, dis-je. 
— Je vais y aller. Mais d’abord je veux m’assurer que tu vas bien. 
— Ça va, marmonnai-je dans son cou. 
— Je sais que ça n’a pas été facile pour toi, mon chéri. J’ai l’impression d’avoir tellement donné de mon temps à Chad que je t’ai négligé. 
— Non… Enfin, peut-être un peu… c’est juste que… Je comprends. Tu le sais bien. Mais tu l’as entendu. Il me déteste. 
— Il ne te déteste pas. Il fait juste un caprice. 
— Je ne sais pas… Parfois, j’ai l’impression que ça va, mais ensuite… Je ne sais vraiment pas quoi faire. C’est tellement frustrant. Tu es un tellement bon père pour lui. Moi j’ai l’impression d’être complètement perdu. 
— Je n’ai aucune idée de ce que je fais, dit-il avec un rire bref. J’improvise au fur et à mesure. 
Il m’embrassa tendrement. Je passai les doigts sur ses cheveux courts, dans sa barbe. Il me prit la main et déposa un baiser dans ma paume. 
— Allonge-toi, Danny, murmura-t-il. 
Je m’installai sur le dos tandis que Moose descendait entre mes jambes. Je les écartai et il baissa ma braguette. Lorsqu’il mit la main dans mon caleçon, j’étais déjà en érection. Quand je sentis la chaleur de sa bouche, je mis la tête sur l’oreiller et fermai les yeux. 
Moose fit un va-et-vient sur toute la longueur de ma verge. Il fit rouler et malaxa mes bourses tout en suçant doucement. De l’autre main, il pinça et tordit mes tétons. 
— Bientôt, murmurai-je. Moose…
Je m’agrippai aux draps, me mordit les lèvres et étouffai un gémissement lorsque je jouis dans la bouche de Moose. 
J’arrivai à peine à garder les yeux ouverts lorsqu’il s’allongea près de moi. Toute la tension accumulée dans mon corps s’était évaporée, j’étais délassé et ensommeillé. 
— Je dois lancer le dîner, dis-je en essayant de retenir un bâillement. 
— Repose-toi. Nous commanderons une pizza, ou quelque chose comme ça.
Moose me prit dans ses bras, je me pelotonnai contre lui et m’endormis. 
 
***
Je me réveillai lorsque je sentis Moose s’écarter pour sortir du lit. 
— Je me suis endormi accidentellement, dit-il. 
Il s’assit et s’étira. 
— Je vais parler à Chad.
— D’accord. Je vais commander des pizzas pour le dîner. 
Je sortis de la chambre à la suite de Moose. Il alla frapper à la porte de Chad pendant que j’allais dans la cuisine. J’ouvris un tiroir à la recherche de bons de réduction. 
Moose arriva en courant et me regarda d’un air paniqué. 
— Tu as vu Chad ? 
— Non, répondis-je en secouant la tête. Il n’est pas dans sa chambre ? 
— Non. 
Moose courut dans toute la maison, puis dans le jardin. Il appela Chad et les chiens aboyèrent. Il revint à toute vitesse, les chiens sur les talons. Perturbés par la panique de Moose, ils lui tournaient autour en gémissant. 
Nous retournâmes dans la chambre de Chad. 
— Il n’y a plus son sac de sport, dis-je en montrant la pile d’équipement de foot par terre. 
Moose se passa la main sur le crâne. 
— Merde ! On doit le retrouver ! 
— Qu’est-ce que vous avez, les Kellogg, à toujours filer en cas de difficulté ? 
— C’est pas le moment, Danny. 
— Désolé, tu as raison. Je vais appeler papa. À nous trois, on devrait vite le retrouver. Il n’a pas pu aller bien loin. 
— Oh bon sang… Et s’il est blessé ? Il doit avoir peur. 
— Moose, essaie de te calmer. Allez. On y va. 
J’appelai mon père, lui fit savoir ce qui se passait et il était dans sa camionnette avant même que je raccroche. 
Nous partîmes à sa recherche chacun de notre côté. 
Il ne s’était pas écoulé une demi-heure lorsque je le retrouvai enfin. 
Une petite silhouette compacte traversa la rue à toute vitesse devant ma voiture et je dus freiner d’un coup. Trois adolescents lui couraient après. Je me garai le long du trottoir. J’ouvris le coffre, attrapai le pied-de-biche et partis à leur poursuite. 
En même temps, j’appelai Moose pour lui dire où je me trouvais. 
— Vite. Appelle papa ! 
Je raccrochai et fourrai le téléphone dans ma poche. Lorsque je tournai au coin, je repérai deux des garçons en train de retenir Chad par les bras tandis que le troisième lui donnait un coup de poing dans le ventre. Il lui prit son portefeuille, vida l’argent dans sa poche et le jeta par terre. 
Je levai le pied-de-biche et criai :
— Lâchez-le ! Foutez-lui la paix ! 
L’un des adolescents lâcha le bras de Chad et s’attaqua à moi. Je l’évitai et balançai le pied-de-biche aussi fort possible, manquant sa tête de peu. 
— Reculez ! criai-je. 
L’autre adolescent qui tenait Chad le lâcha et s’enfuit. 
Le leader de leur gang m’attaqua, je voulus le frapper et le manqua. Il me sauta dessus et me donna un coup de poing dans la mâchoire. Je reculai en trébuchant et brandis le pied-de-biche. Il était sur le point de m’attaquer à nouveau lorsque Chad l’attrapa par-derrière. Je balançai le pied-de-biche le plus vite possible au visage de la petite frappe. Il porta les mains à son nez qui saignait à flot. Chad le poussa et il tomba en arrière. Chad attrapa son sac et son portefeuille par terre. Je lui pris la main et nous partîmes en courant. Lorsque j’arrivai à la voiture, je jetai le pied-de-biche et le sac de Chad dans le coffre. 
J’attirai le garçon tremblant dans mes bras et l’étreignis de toutes mes forces. 
— Tu nous as fait mourir de peur, ton père et moi ! À quoi tu pensais ? Tu es blessé ? 
Je rompis l’étreinte et pris son visage entre les mains. Je le regardai pour voir s’il était blessé. Ses yeux se remplirent de larmes, il jeta les bras autour de moi et m’étreignis. 
— Tu es venu me chercher, souffla-t-il. Tu m’as sauvé ! 
— Bien sûr que oui. Nous étions tous à ta recherche. Pourquoi as-tu fugué, Chad ? 
— Vous alliez vous débarrasser de moi de toute façon. Je sais que tu veux Moose pour toi tout seul. Et il t’aime plus que moi en plus.
— Ce n’est pas vrai. Il nous aime tous les deux, mais de façon différente. Et ce que tu dois comprendre c’est que je ne vais nulle part. Et toi non plus. 
Chad secoua la tête contre mon torse. 
— Il me laisse seulement rester jusqu’à ce que maman aille mieux et rentre à la maison. 
Je lui fis lever le visage. 
— C’est ça qui t’inquiète ? Tu veux rester avec nous ? 
Il hocha la tête, enfouit le visage contre ma poitrine et se mit à pleurer. 
— J’aime beaucoup vivre avec lui. Je ne veux pas m’en aller. 
Je l’étreignis et lui frottai le dos pour essayer de le calmer.  
— Tout ira bien. Dis juste à ton père que tu veux rester. Je te promets que lui aussi il veut que tu restes. 
Le pick-up de Moose s’arrêta derrière ma voiture dans un crissement de pneu. Il ouvrit la portière et courut vers nous sans éteindre le moteur. Il attrapa Chad et l’étreignit de toutes ses forces, puis il lui saisit les épaules et le tint à bout de bras. 
— Qu’est-ce que qui t’a pris, de t’enfuir comme ça ?
— Je suis désolé. Je… Je croyais que tu ne voulais pas de moi. Je voulais pas retourner chez mamie. Je veux rester avec toi. S’il te plaît, papa, laisse-moi rester ! 
Chad se jeta contre lui et sanglota dans sa poitrine. 
Moose ferma les yeux, mais une larme s’échappa quand même. Il serra Chad dans ses bras, lui caressant le dos et la tête. 
— Bien sûr que oui, fiston. Je veux que tu restes avec nous. Nous le voulons tous les deux. Tu ne vas nulle part. Tu es mon garçon et je t’aime, Chad. 
— Je t’aime aussi, papa. 
— J’aime que tu m’appelles « papa ». 
Moose déposa un baiser sur sa tête. 
— Ça me plaît beaucoup. Rentrons à la maison, fiston. 
Chad hocha la tête, recula et s’essuya les yeux avec sa manche. Moose ouvrit la portière passager de son pick-up. Chad fit mine de monter, mais se retourna et courut vers moi pour me serrer dans ses bras. 
— Je suis désolé, Danny, murmura-t-il. 
Je l’étreignis et l’embrassa sur le dessus de la tête. 
— Je t’aime, Chad. 
Il me serra un peu plus fort, puis marmonna : 
— C’est ça. 
Je baissai les yeux vers lui et il me regarda au travers de ses mèches et me fit un petit sourire. Je lui ébouriffai les cheveux et il se mit à rire, repoussant ma main. 
Chad grimpa sur le siège passager du pick-up de Moose. Moose me rejoignit, essuya les larmes sur mes joues puis me donna un petit baiser. 
Je reniflai et me frottai le nez. 
— Je vais appeler papa et lui dire de nous retrouver à la maison. 
— Demande-lui d’apporter quelque chose à manger. Je meurs de faim. 
Je ne pus retenir un rire. 
— D’accord.  
— On se voit à la maison, mon chéri. 
Lorsque Moose monta dans le pick-up, il déclara à Chad :
— Mets ta ceinture. Oh, et je veux cette PSP quand on arrive à la maison. Plus de jeux pendant une semaine. 
— Oh, non ! gémit Chad. 
 
 

Épilogue
 
 
Moose et moi descendîmes les gradins. Chad courut vers nous avec son casque en main, suivi d’un autre enfant d’à peu près sa taille, peut-être un peu plus grand. 
— Beau match, champion, dit Moose en lui donnant une tape dans le dos. 
— Merci, papa, répondit Chad avec un grand sourire. Je vous présente Jason. 
Il montrait le garçon à ses côtés. 
— Ça, c’est mon père. Et Danny, mon beau-père. 
— Ravi de te rencontrer, déclara Moose. 
Il lui serra la main, et je fis de même. 
— Est-ce que Jason peut venir dîner et passer la nuit à la maison ? 
Moose me jeta un rapide regard. Je savais exactement ce qu’il pensait. Il avait peur que les parents de Jason refusent parce que nous étions gays. Moose se tourna à nouveau vers son fils. 
— Si les parents de Jason veulent bien. Assure-toi qu’ils sachent pour Danny et moi. 
Jason et Chad sourirent largement tous les deux. Jason frappa Chad au bras. 
— Mes parents sont là-bas. Je vais leur demander. 
Les deux garçons coururent vers deux hommes près du parking. L’un était grand et large comme un linebacker, l’autre plus mince et petit. Ils n’étaient pas très différents de Moose et moi. 
— Ça, c’est une surprise. Je ne l’avais pas vu venir, dis-je en indiquant les pères de Jason. Je suis heureux qu’il se fasse des amis.
— Oui. Ça l’a beaucoup aidé que la justice m’accorde sa garde à plein temps. Il sait qu’ici il a une place permanente. 
— Papa ! 
Nous levâmes les yeux vers Chad qui nous faisait signe de venir. 
Moose mit la main dans le creux de mon dos tandis que nous allions à la rencontre des parents de Jason. Les deux hommes nous souriaient. Moose me fit un sourire en coin. 
— Hé, peut-être que nous aussi nous allons nous faire de nouveaux amis. 
Il murmura ensuite à mon oreille : 
— Au cas où j’oublierais de te le dire, je t’aime, Danny. 
Je souris intérieurement et me rapprochai de mon gros nounours de mari. Il n’oubliait jamais de me le dire. Et même si cela arrivait un jour, je le voyais dans ses yeux et ses actes jour à après jour. 
— Je t’aime aussi, Moose. 
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